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IL ÉTAIT une fois, dans
un pays lointain, un seigneur qui vivait retiré dans son château. Il avait eu
le malheur de perdre sa femme, mais il trouvait une consolation dans la
présence de sa petite fille, qui était la plus jolie et la plus charmante qu’on
pût rêver.


Le châtelain s’occupait
beaucoup d’elle. Il se disait pourtant qu’un père ne suffit pas et que l’enfant
avait besoin d’une mère. Il se remaria pour cette raison avec la veuve d’un de
ses voisins, qui avait deux filles du même âge que la sienne.


Celle-ci, enchantée
d’avoir deux compagnes, les accueillit avec toute la gentillesse possible :
elle les appela ses sœurs, partagea ses jouets avec elles et leur fit faire
connaissance avec ses animaux favoris. Mais Anastasie et Javotte – c’était
le nom des nouvelles venues – se montrèrent aussitôt jalouses de leur
sœur. Il faut dire qu’elles étaient toutes deux si peu aimables, si gauches et
si grincheuses que personne ne recherchait leur compagnie. Elles n’osaient pas
manifester ouvertement leur dépit, mais se concertaient et attendaient une
occasion de prendre leur revanche.


L’occasion, malheureusement,
se présenta : le seigneur fut tué à la chasse, et sa veuve devint
maîtresse du château. A dater de ce jour, tout changea : on relégua l’orpheline
dans une mansarde, tandis que ses sœurs s’installaient dans les magnifiques
appartements jusque-là réservés aux invités. On vendit les beaux meubles et les
tableaux du châtelain pour acheter des parures à Anastasie et à Javotte –
car leur mère, qui souhaitait leur voir faire de riches mariages, était bien décidée
à ne rien épargner pour les mettre en valeur.


Tandis qu’on les
couvrait de bijoux, la fille du châtelain, elle, n’avait plus une robe décente
à se mettre. Ses sœurs lui avaient pris tout ce qu’elle possédait, ne lui
laissant qu’une méchante guenille dont les souillons de la cuisine n’auraient
pas voulu. Ce qui les faisait le plus enrager, c’était de voir que la
malheureuse, dans ses haillons, était encore cent fois plus jolie qu’elles.


Un soir que la
délaissée venait prendre sa place à table, elle s’aperçut qu’on avait ôté son
couvert.


« Que viens-tu faire ici ? lui demanda
Javotte avec hauteur.


— Mais… ne
suis-je pas aussi chez moi ? dit la pauvre petite. Je ne peux pas dîner
dehors : il gèle à pierre fendre.


— Si tu
crains d’avoir froid, ricana Anastasie, il y a dans l’âtre un banc qui te
convient parfaitement. »


Ce banc, placé dans
la grande cheminée, était destiné naguère aux mendiants qui venaient demander l’aumône
d’un peu de chaleur. Inutile de dire que, depuis la mort du seigneur, cette
charité avait été supprimée. La pauvre enfant alla donc s’asseoir sur le banc
vide, où on lui apporta une écuelle avec les plus mauvais morceaux.





« Ce sera
désormais ta place, déclara Anastasie. Et puisque tu vis dans les cendres, nous
t’appellerons Cendrillon. »


La jeune fille avait
le cœur si gros que les larmes lui brouillaient les yeux et qu’elle ne voyait
plus très bien ce qu’elle faisait. Elle laissa tomber quelques morceaux dans la
cendre. Un instant plus tard, elle entendit un trottinement menu : c’étaient
les souris qui avaient leurs quartiers d’hiver dans la cheminée et que l’odeur
de la viande attirait. Elles étaient si mignonnes qu’en les regardant, Cendrillon
oublia un peu sa peine.


Tout à coup, une
ombre traversa la salle. C’était Lucifer, le chat de la belle-mère, qui était
aussi méchant et sournois que sa maîtresse ; ayant flairé les souris, il s’avançait
sur la pointe des pattes, se léchant déjà les moustaches à la pensée du festin
qui l’attendait.


Les petites bêtes, absorbées
par leur repas, ne se doutaient de rien. Mais Cendrillon, qui voyait approcher
le chat, leva vivement le pied pour lui barrer la route. Les souris eurent le
temps de s’échapper, et les griffes de Lucifer n’égratignèrent que la cheville
de l’orpheline.


Au miaulement de
déception de leur favori, Anastasie et Javotte tournèrent la tête.


« Elle a encore
taquiné Lucifer ! dit la cadette. Elle a voulu lui donner un coup de pied.


— Mais il
l’a griffée ! ajouta l’aînée, c’est bien fait ! »


Elles passèrent au
salon en fermant la porte pour que Cendrillon ne pût les suivre. Lucifer les
accompagna. Dès qu’il eut disparu, les souris ressortirent de leur trou et
levèrent leurs petits museaux pointus vers leur bienfaitrice.


« Tu nous as
sauvé la vie, Cendrillon, dirent-elles, et nous ne l’oublierons jamais. A
partir d’aujourd’hui, toute la race des souris est à ton service. Nous ne
sommes pas bien grosses, mais qui sait si nous ne pourrons pas t’être utiles un
jour ? »


Cendrillon les
remercia de leur amitié, qui l’empêchait de se sentir trop seule. Elle continua
à grandir en beauté et en grâce, toujours jalousée par Anastasie et Javotte qui
se montraient de plus en plus méchantes à son égard. Tous les serviteurs, lassés
des caprices de leurs nouvelles maîtresses, avaient abandonné le château où l’orpheline
restait seule pour assumer les plus rebutantes besognes. Elle était beaucoup
trop bonne pour en vouloir à ses sœurs ; elle espérait qu’à force de
gentillesse elle parviendrait à les attendrir.


*


* *


Comme chaque jour, au
petit matin, les oisillons qui voletaient devant la fenêtre de Cendrillon
tirèrent le rideau et entrèrent dans la mansarde, puis, perchés sur le pied du
lit, se mirent à siffloter doucement.


« Elle ne s’éveille
pas ; dit l’un d’eux.


— Approchons-nous
plus près », suggéra l’autre.





Ils cherchèrent à
sautiller autour du visage de la jeune fille, mais celle-ci se retournant
brusquement, le bord du drap se souleva et mit en fuite les indiscrets qui se
réfugièrent sur l’appui de la croisée.


Cendrillon, qui
ouvrait les yeux, ne put s’empêcher de rire.


« Ça vous
apprendra, dit-elle gentiment, à interrompre mes beaux rêves ! »


Elle s’assit dans
son lit, s’étira et regarda le soleil qui brillait au-dehors.





« C’est vrai, reconnut-elle,
la matinée est superbe. Mais… mon rêve était encore plus beau !


— Quel
rêve ? » demanda un des oiseaux avec curiosité.


Cendrillon poussa un
grand soupir.


« Je ne peux
pas vous le dire…, les rêves qu’on raconte ne se réalisent jamais. Tandis que
si on y croit bien, bien fort… »


A ce moment, la
grosse horloge du vestibule se mit à sonner.


« Oh ! cette
pendule ! murmura Cendrillon. Je t’entends, vieille radoteuse… Ce que tu
me dis, je ne le sais que trop, va ! « Debout, Cendrillon ! il
est temps de se mettre au travail ! » C’est qu’elle me donne des
ordres, elle aussi… »


Mais bientôt la
petite moue qui assombrissait son visage fit place à un radieux sourire.


« En tout cas, ni
elle ni personne ne peut m’interdire de rêver ! Et peut-être un beau jour
mon rêve… »


Tout en sautant à
terre, elle commença à chantonner doucement :


 


Un rêve est une
espérance


Qui germe au cœur
endormi


Et qui sur notre
souffrance


Penche son visage
ami.


 


Un rêve est comme
un présage :


Un jour il
devient réel,


Car toujours
après l’orage


Apparait un
arc-en-ciel…


 


Tout en accompagnant
la chanson de leurs gazouillements, les oisillons se mirent à voleter autour du
lit. Les uns saisirent les quatre coins du drap pour bien l’étendre sur le
matelas, les autres sautillèrent sur l’oreiller pour effacer les plis. Le lit
se trouva fait – et bien fait – avant qu’on eût le temps de dire
ouf.


Pendant ce temps, un
petit bruit bizarre : « zouk, zouk, zouk… » interrompait la
chanson. C’étaient les souris amies de la jeune fille, qui avaient élu domicile
dans sa mansarde. Cendrillon leur avait donné des noms à toutes et leur
confectionnait des vêtements avec tous les chiffons qu’elle trouvait.


Les petits animaux
aidèrent leur amie à faire sa toilette. Les uns inclinaient la cruche pour
remplir la cuvette, les autres mouillaient une éponge et la pressaient sur les
épaules de Cendrillon, qui, saisie par le froid de l’eau, poussait de petits
cris. Enfin, ils accrochèrent sa chemise de nuit à une patère et lui passèrent
sa vieille robe et son tablier.


A ce moment, on vit
surgir sous la porte deux souris qui semblaient dans un état de grande
agitation.


« Zouk, zouk, zouk !
piaillaient-elles. Viens, Cendrillon, viens…


— Ne
parlez pas toutes les deux à la fois ! dit la jeune fille en riant. Voyons,
toi, Jac, explique-moi ce qui se passe. »





Jac sauta sur la
commode en bredouillant :


« Une nouvelle
souris… dans la maison… zouk, zouk ! Toute nouvelle… on ne l’avait jamais
vue… Une vusi… visu…


— Oh !
tu veux dire une visite ! Eh bien, je lui ferai une robe, à elle aussi.


— Non, non !
crièrent ensemble les deux souris.


— D’abord,
expliqua Jac, ce n’est pas une fille, c’est un garçon ! »


Cendrillon sourit.


« J’ai ce qu’il
faut pour lui aussi : une veste, un chapeau, des souliers… »


Mais les souris
continuaient à courir çà et là, affolées.


« Non ! non !
répéta Jac, le sortir, vite ! vite !


— Il est
dedans…, dedans, expliqua une autre.


— La
souricière ! » achevèrent-elles en chœur.


Cendrillon se leva
aussitôt.


« Oh ! pourquoi
ne le disiez-vous pas ? Dans la souricière, pauvre petit ! Allons, calmez-vous,
nous allons le délivrer immédiatement. »


Le piège se trouvait
sous l’escalier, non loin de la mansarde. La victime était un souriceau énorme,
exceptionnellement gros et gras, mais qui devait venir de la campagne, à en
juger par son air innocent et naïf.


A la vue de ces
inconnus, il se rencoigna dans le fond de la souricière. Cendrillon ouvrit la
trappe et étendit la main pour le saisir, mais l’animal, terrorisé, recula plus
loin encore.


« Il meurt de
peur, le malheureux ! dit Cendrillon. Tu ferais mieux d’aller lui parler, Jac. »


Jac, très fière de
la mission qu’on lui confiait, entra hardiment dans le piège.


« Zouk, zouk !
fit-elle. N’aie pas peur, petit… Il ne faut pas avoir peur du tout ! Nous
sommes tes amis… zouk, zouk, zouk ! Cendrillon aussi… Elle est gentille, très
gentille… »


Le prisonnier sourit.
Jac passa un bras autour de lui et l’entraîna doucement vers la porte.


« Là…, viens
avec moi… Tu vois bien qu’on ne te veut pas de mal… Fais comme moi…, monte sur
les genoux de Cendrillon… on n’est pas bien, ici ? »


Le souriceau ne
répondit pas, mais son expression ravie parlait pour lui.


« Voyons, dit
Cendrillon, il va falloir maintenant que je t’habille… Laisse-moi regarder dans
mon tiroir… Cette veste, peut-être ? Elle est un peu juste, mais ça ira… Je
n’ai pas l’habitude d’habiller de gros bonshommes de ton espèce ! Il faut
aussi que je te donne un nom… Voyons, laisse-moi chercher… Ah ! j’ai
trouvé : Auguste ! Seulement, comme c’est un peu cérémonieux, nous t’appellerons
Gus, tout simplement.


— Ça te
plaît, Gus ? » demanda Jac.


Le nouveau venu
répéta « Gus… Gus… », et se mit à rire. Il semblait parfaitement
heureux ; sans doute comprenait-il que dès cet instant, il faisait partie
de la maison.













CHAPITRE II


 


 


Déjeuner familial


 


 


 




















 


CENDRILLON serait
volontiers restée toute la matinée avec ses amies les souris. Malheureusement l’heure
avançait, et elle avait devant elle une longue journée de travail.


« Il faut que
je me dépêche ! dit-elle. Occupe-toi de Gus, Jac. Et surtout
recommande-lui de se méfier de Lucifer !


— Tu as
déjà vu un chat, je pense ? » demanda Jac au souriceau.


Celui-ci n’eut pas l’air
de comprendre.


« Un chat ?
répéta-t-il en écarquillant les yeux.


— Oui…, une
énorme bête… grosse comme une maison ! Méchante…, très méchante ! Elle
saute sur vous, elle vous mange…


— Elle
vous mange ? fit Gus incrédule. Mais je suis gros : je la mangerai, moi !


— Tu es
bête ! dit Jac. Les souris ne mangent pas les chats !


— Pourquoi
cela ?


— Parce
que c’est comme ça ! Tu es peut-être gros, mais tu ne sais rien, mon
pauvre ami ! »


Tandis que Jac s’efforçait
d’instruire Gus, Cendrillon se dirigeait vers le palier sur lequel s’ouvraient
trois portes. Elle frappa doucement à la première ; ne recevant pas de
réponse, elle entra. Dans un grand lit aux courtines de brocart, sa belle-mère
dormait à poings fermés ; à côté d’elle reposait le terrible Lucifer. La
première tâche de Cendrillon consistait à faire déjeuner celui-ci.


« Minet ! minet ! »
appela-t-elle.


Le chat bâilla, s’étira,
puis, reconnaissant la jeune fille, lui tourna le dos et se rendormit.


« Lucifer !
ordonna celle-ci d’une voix plus sévère, viens ici ! »


Cette fois, il se
décida, descendit du lit d’assez mauvaise grâce et suivit Cendrillon.


« Je suis
désolée, railla-t-elle, que Votre Majesté n’aime pas se lever de bonne heure. Ce
n’est pas moi, tu peux en être sûr, qui ai eu l’idée de te servir le premier !
On m’a donné des ordres, et je les exécute… »


Jac et Gus, qui
guettaient derrière la porte, les virent traverser le palier.


« C’est ça, Lucifer ?
interrogea le souriceau.


— Oui, c’est
ça.


— Eh bien,
tu vas voir ce que je vais lui faire, moi ! » annonça Gus.


Il allait s’élancer
vers le chat. Jac le saisit par la queue.


« Non, non, Gus !
Ecoute… Il ne faut pas essayer de jouer avec Lucifer. Il est méchant, très
méchant… »


Le chat suivit
Cendrillon dans la cuisine. Elle entrouvrit la croisée qui donnait sur la cour ;
Lucifer s’arrêta net en entendant gronder un chien.


« Ah ! tu
as peur », fit la jeune fille en riant.


Elle regarda par la
fenêtre : un gros chien, couché sur un vieux sac, s’agitait et grognait en
dormant.


« Pataud ! »
appela Cendrillon.


Le chien s’éveilla
en sursaut et se dressa, serrant entre ses dents le sac qu’il secouait de
toutes ses forces. Il lui fallut un moment pour reprendre ses esprits ; il
laissa tomber le sac et regarda la jeune fille d’un air penaud. Celle-ci s’approcha
pour le caresser.





« Tu rêvais
encore, mon Pataud ? Je parie que tu donnais la chasse à Lucifer ? »


Pataud avoua en
baissant la tête.


« Tu l’avais
attrapé, cette fois ? Oui ? Eh bien, heureusement que c’était un rêve !
Fais attention : si « on » t’entendait de là-haut, tu pourrais
dire adieu à ton sac et à ta soupe… Tu ferais mieux de t’habituer à aimer les
chats… »


Le grognement de
Pataud exprima clairement que c’était là lui demander l’impossible. Lucifer, assis
sur son derrière, le fixait de ses yeux sournois. Profitant du moment où
Cendrillon versait du lait dans un pot, il décocha au chien un bon coup de
griffe. Pataud bondit sur son ennemi, qui poussa un miaulement déchirant.


Cendrillon se
retourna vivement.


« Pataud !
Veux-tu laisser Lucifer tranquille ! »


Elle mit le chien à
la porte ; Lucifer ronronnait de satisfaction.


« Ne crois pas
que je n’aie rien vu ! lui dit-elle. Mais je veux la paix avant tout
– avec les bêtes comme avec les gens. »


Elle donna une jatte
de lait au chat, qui se mit à laper d’un air dégoûté. Puis elle appela
joyeusement :


« Debout, tout
le monde ! Venez déjeuner ! »


Les poules et tous
les hôtes de la basse-cour se précipitèrent. Tandis que Cendrillon leur jetait
du grain, dans le trou des souris Jac battait le rappel :


« Déjeuner !
déjeuner !


— Déjeuner ! »
répéta Gus en se frottant l’estomac.


Mais, hélas ! en
arrivant dans la cuisine, la première chose quelles aperçurent fut Lucifer, installé
devant la porte de la cour.


« Comment
ferons-nous pour passer ? » chuchota l’une d’elles.


Gus allait s’élancer ;
cette fois encore, Jac le rattrapa juste à temps.


« Ne fais pas
de bêtises ! Il faut trouver un moyen… Attendez : j’ai une idée !
Si l’une de nous s’arrange pour éloigner Lucifer de la porte, pendant ce temps
les autres passeront.


— D’accord.
Mais qui de nous se dévouera ?


— Il faut
tirer à la courte queue. »


Cette variante de la
courte paille, en usage chez les souris, fut acceptée par toute la bande. Le
sort désigna Jac, qui s’avança courageusement derrière le chat et lui toucha l’épaule.
Lucifer, surpris, piqua du nez dans son écuelle, éclaboussant tout le pavé. Jac
en profita pour lui lancer quelques gouttes de lait dans les yeux, puis, tandis
qu’il les essuyait avec sa patte, fila comme une flèche à travers la cuisine. Le
chat, revenu de son étonnement, s’élança derrière elle ; Jac se dissimula
derrière le balai. Elle savait qu’à cet endroit, il y avait un trou dans le mur ;
elle s’y faufila prestement.


Lucifer chercha en
vain à l’attraper avec ses griffes. Les autres souris, le voyant ainsi absorbé,
se précipitèrent vers la porte.


Cendrillon avait
fini de s’occuper de la basse-cour et donnait maintenant de l’avoine au vieux
cheval blanc qui avait été sa première monture.


« Ah ! vous
voilà ! dit-elle aux souris. Je me demandais ce que vous faisiez… »


Elle leur jeta une
grosse poignée de maïs. Gus, affamé, s’empara d’un énorme grain ; aussitôt
un poulet accourut pour le lui prendre. Gus, qui ne voulait pas lâcher son
déjeuner, se trouva enlevé par le bec du poulet à une hauteur qui lui parut
prodigieuse.














 





« Ah ! vous voilà ! dit-elle aux souris. Je
me demandais ce que vous faisiez… »














« Voyons, voyons !
intervint Cendrillon. Voulez-vous le laisser, gourmand ! »


Le poulet lâcha le
maïs, et Gus retomba à terre. Mais, à ce moment, il aperçut dans la cuisine un
grain encore plus gros que le premier ; il s’élança pour le saisir –
et se trouva nez à nez avec Lucifer !


« Gus ! »
cria Jac de son trou.


Le souriceau tourna
les talons et prit la fuite. Mais une énorme patte griffue cloua sa queue au
sol ; une autre s’avançait lentement vers son museau.


A cet instant, Jac
poussa le balai : celui-ci s’abattit sur le crâne du chat, le laissant
abasourdi au milieu de la cuisine. Gus en profita pour s’enfuir à toutes pattes.


« Bien fait ! »
dit Cendrillon qui avait aperçu la scène de trop loin pour intervenir.


Elle était en train
de préparer trois plateaux destinés à sa belle-mère et à ses sœurs. Tandis qu’elle
faisait griller le pain sur le fourneau, Gus grimpa le long d’un pied de la
table et s’assit dans une soucoupe. Lucifer, qui revenait à lui, l’aperçut.


« Tu ne m’échapperas
pas, cette fois ! » grommela-t-il.


Dressé sur ses
pattes de derrière, il retourna une tasse qui s’abattit sur le souriceau comme
un piège. Il allait la soulever pour s’emparer de sa victime quand une sonnette
tinta avec violence. Cendrillon se détourna du fourneau.


« Voilà ! cria-t-elle.
Je viens ! »


Elle finit de
préparer ses plateaux et retourna les deux autres tasses dans leurs soucoupes
pour ne pas risquer de les faire tomber en les transportant. Lucifer jeta un
coup d’œil sur la table et resta stupéfait en voyant les trois tasses
retournées.


« Va-t’en, Lucifer !
lui dit Cendrillon. Tu finiras par me faire tout renverser en te fourrant dans
mes jambes. »


Elle posa un des
plateaux sur sa tête, en prit un autre dans chaque main et commença à monter l’escalier.
Le chat, bien décidé à ne pas laisser échapper sa proie, suivait sur ses talons.


La jeune fille entra
dans la première chambre. Javotte sortit le nez de dessous ses draps.


« Bonjour, Javotte.
As-tu bien dormi ?


— Comme
si ça te faisait quelque chose ! répliqua une voix bougonne. Tiens, prends
ces robes et repasse-les ; il me les faut dans une heure. Pas plus d’une
heure, tu entends ?


— Oui, Javotte. »


Cendrillon entra
ensuite chez sa sœur ainée.





« Bonjour
Anastasie.


— Eh bien,
grommela celle-ci, tu y mets le temps ! Je n’ai jamais vu une paresseuse
de ton espèce ! Tâche, en tout cas, de ne pas oublier le raccommodage. Et
que cela ne te prenne pas toute la journée, s’il te plaît !


— Oui, Anastasie. »


Cendrillon sortait
de la chambre de sa sœur quand une troisième voix l’interpella. Celle-là était
mielleuse et voulait feindre la douceur.


« Entre, mon enfant,
entre, dit la belle-mère. Ramasse mon linge et va continuer ton ménage.





— Oui, mère »,
dit Cendrillon.


A ce moment, un cri
affreux partit de la chambre d’Anastasie.


« C’est
Cendrillon ! hurlait la méchante fille. Elle l’a mise là exprès, j’en suis
sûre ! Une horrible souris ! Sous ma tasse ! »


Cendrillon ne l’écoutait
même pas. Elle cherchait de tous côtés l’endroit où la souris avait pu
disparaître. Tout à coup elle aperçut Lucifer, qui, assis dans un coin, s’efforçait
de prendre un air détaché. Elle s’avança vers lui.


« Tu as attrapé
cette souris, Lucifer ! où l’as-tu mise ? Ne fais pas ce museau
innocent, tu ne trompes personne… Lève la patte… non, pas celle-là, l’autre. Ah !
j’en étais sûre ! C’est toi, pauvre petit Gus ! Lâche-le, Lucifer, s’il
te plaît. »


Le chat n’osa pas
résister et laissa partir le souriceau. Cendrillon soulagée se retourna vers sa
belle-mère, qui, les bras croisés, la regardait avec sévérité.


« J’espère que
tu vas la punir, maman, dit Anastasie.


— Ferme
la porte, ordonna la châtelaine. Maintenant, Cendrillon, viens ici.


— Je vous
jure, mère, balbutia la pauvre petite, que je n’ai pas fait exprès de…


— Tais-toi !
interrompit la belle-mère. Nous avons du temps à perdre, à ce que je vois, puisque
nous trouvons moyen d’inventer de mauvaises farces ?


— Mais je
vous assure… », répéta Cendrillon, les larmes aux yeux.


La châtelaine lui
coupa la parole.


« Ce temps
perdu, il me semble que nous pourrions mieux l’employer. Voyons, laisse-moi
réfléchir… Il y a d’abord le grand tapis du salon, que tu vas nettoyer, puis
les fenêtres des deux étages que tu laveras. Ensuite, les rideaux et les
tentures…


— Mais je
viens justement de les brosser ! protesta la jeune fille.


— Eh bien,
tu recommenceras ! Puis tu balaieras les cheminées, l’escalier, la grande
terrasse… Naturellement, cela ne doit pas t’empêcher de faire la lessive, la
couture et le raccommodage… »


Cendrillon, tête
basse, se dirigeait vers la porte. Sa belle-mère la rappela.


« J’oubliais… Il
faut aussi que tu donnes son bain à Lucifer… »


Les deux sœurs se
mirent à rire. Elles savaient que le chat, quand on voulait le débarbouiller, se
défendait à grands coups de griffe. Cendrillon ne s’acquitterait pas de cette
tâche-là sans avoir les bras tout égratignés. Qui sait ? Peut-être sa
jolie figure attraperait-elle aussi une ou deux bonnes estafilades !


« Ça m’amuserait
bien », déclara Anastasie en regardant son propre visage dans les grandes
glaces qui décoraient sa chambre et ne pouvaient lui montrer que sa laideur.
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Un grand bal à la cour


 


 


 




















 


PENDANT que ces
événements se déroulaient au château, le palais royal, situé à quelque distance
de là, était le théâtre de scènes bien différentes, mais non moins dramatiques.
On attendait le retour du jeune prince, âgé d’une vingtaine d’années, qui
devait rentrer d’un long voyage le jour même. Or, depuis quelque temps, le roi
n’avait plus dans la tête qu’une idée, qui était de marier son fils. C’était
pour cela qu’il l’avait envoyé dans plusieurs cours étrangères, espérant qu’il
y rencontrerait une jeune princesse capable d’émouvoir son cœur.


Malheureusement le
dernier courrier, qui précédait de peu le retour du prince, n’annonçait rien de
tel. Le jeune homme disait simplement combien il était heureux de retrouver son
père et son pays.


Tout cela ne faisait
pas l’affaire du roi, qui se retira, furieux, dans son cabinet, s’assit
derrière son magnifique bureau orné de somptueuses dorures et fit appeler son
grand chancelier.


Celui-ci, qui
connaissait les terribles colères de son maître, s’approcha en tremblant et se
tint au garde-à-vous devant le souverain.


« A-t-on jamais
vu chose pareille ! rugissait le monarque. Ainsi ce voyage, que j’avais
préparé avec tant de soin, n’aura servi à rien ! De toutes les ravissantes
princesses que mon fils a rencontrées, il ne s’en est pas trouvé une seule pour
retenir son attention !


— Elles n’étaient
peut-être pas assez ravissantes, Votre Majesté, risqua timidement le chancelier.


— Les
princesses sont toujours belles, monsieur ! déclara le roi. D’ailleurs, ce
n’est pas de cela qu’il s’agit. Je suis vieux et las de régner ; il est
grand temps que mon fils me succède. Or les lois du pays exigent que, pour cela,
il soit marié. Il se dérobe devant ses responsabilités ; c’est intolérable !
Il se mariera, monsieur le chancelier, ou j’y perdrai mon latin ! »


Le chancelier aurait
pu répondre qu’en fait de latin, le roi n’avait pas grand-chose à perdre. Mais
ce sont là des choses qu’un bon ministre, qui tient à sa place, ne dit pas à
son souverain.


« Naturellement,
Sire, naturellement, bégaya-t-il. Votre Majesté a parfaitement raison. Il faut
seulement avoir un peu de patience…


— De la
patience, j’en ai ! s’écria le roi en donnant un grand coup de poing sur
la table. J’en ai trop, beaucoup trop ! Ne me dites pas le contraire, ou
je vous jette par la fenêtre ! Seulement, que voulez-vous, je ne rajeunis
pas, moi… Je ne voudrais pas mourir avant d’avoir fait sauter mes
petits-enfants sur mes genoux.


— Je
comprends, je comprends, Sire…


— Vous ne
comprenez rien du tout ! interrompit le roi. Vous ne savez pas ce que c’est
que d’avoir un fils unique, de le voir vous dépasser de la tête et n’agir qu’à
sa volonté… Je m’ennuie, moi, tout seul dans cet immense palais plein de salles
inutiles. J’ai envie d’entendre trotter de petits pieds sur ces vieux parquets !


— Votre
Majesté a raison. Mais il suffirait peut-être de laisser le prince un peu
tranquille…


— Tranquille !
Avec les idées romanesques qu’il s’est mises dans la tête ! Il attendra
tout simplement qu’une fiancée lui tombe du ciel !


— Mais, Sire,
avant de lui parler mariage, il faut pourtant qu’il s’éprenne d’une jeune fille…


— Qu’il s’éprenne,
soit ! mais que faut-il pour cela, s’il vous plaît ? Qu’il rencontre
une jeune fille dans les conditions voulues, voilà tout. Eh bien, ces
conditions, nous n’avons qu’à les arranger nous-mêmes ! Voyez plutôt, monsieur
le chancelier… »


Le roi prit deux
statuettes qui se trouvaient aux deux bouts de la table ; l’une
représentait un chevalier, l’autre une bergère.


« Ces
personnages n’ont rien en commun, constatez-le ; ils ne se regardent même
pas. Mais je les prends, je les place l’un près de l’autre, je les tourne face
à face, les yeux dans les yeux… Et voilà, le tour est joué ! Pour mon fils,
ce sera la même histoire.


— Oh !
Sire ! Si le prince se doutait…


— S’il se
doute de quelque chose, c’est que nous, ou plutôt que vous vous y serez
mal pris, monsieur le chancelier – car c’est vous que je veux charger de
cette affaire. Ecoutez-moi. Le prince doit revenir aujourd’hui, n’est-ce pas ?


— Mais… oui,
Sire.


— Eh bien !
il me semble qu’il est parfaitement naturel de donner un grand bal pour
célébrer son retour ?


— Certainement,
Sire.


— Et si
je donne un bal, il est parfaitement naturel aussi que toutes les jeunes filles
du royaume en âge de se marier y soient invitées ?


— Sans
aucun doute, Sire.


— Toutes,
vous m’entendez ? sans exception. Et si elles sont toutes là, il est
absolument impossible que le prince ne s’intéresse pas au moins un peu à l’une
d’elles ? Je dis « un peu », monsieur le chancelier. Répondez-moi.


— Je…, je
pense que c’est probable, en effet, Sire.


— Eh bien,
dès que nous le verrons manifester le moindre intérêt pour l’une des invitées, nous
nous efforcerons de tenir les autres à l’écart, et je vous parie qu’avant la
fin de la soirée il demandera la jeune personne en mariage !


— Je…, je…,
balbutia le chancelier qui ne savait plus ce qu’il devait dire.


— Répondez-moi !
tonna le roi. « Je…, je… », qu’est-ce que cela signifie ? Est-ce
que nous risquons d’échouer ? Est-ce que ce n’est pas une bonne idée ?


— Non, non…
ou plutôt si… Enfin, Votre Majesté a raison. D’ici quelques jours, je m’occuperai
d’organiser ce bal…


— D’ici
quelques jours ! rugit le roi. Mais vous croyez donc que je vais passer
toute ma vie à attendre ? C’est ce soir qu’il me faut le bal ! Ce
soir même !


— Ce soir ?
Mais, Sire…


— Enfin, le
prince sera-t-il là, oui ou non ?


— Il sera
peut-être fatigué… Le long voyage…


— A vingt
ans, on n’est pas fatigué pour être resté quelques heures à cheval ! Vous
n’avez donc jamais eu vingt ans, monsieur le chancelier ?


— Je
pense que si, Votre Majesté. Mais il me semble…


— Il me
semble, à moi, que je veux que le bal ait lieu ce soir même ! Vous m’entendez,
monsieur ? Et je tiens à ce que toutes les jeunes filles du royaume y soient
présentes. Toutes, n’est-ce pas ?


— Oui, Sire… »,
balbutia le pauvre homme effondré, tandis que son maître sortait triomphant du
cabinet.


*


* *


Pendant ce temps, au
château, Anastasie et Javotte prenaient une leçon de musique avec leur mère. Celle-ci,
assise au piano, s’efforçait en vain de leur donner le ton.


« Allons, disait-elle,
reprenons :


 


Chante, doux rossignol… »


 


Les deux sœurs
reprenaient en chœur. Malheureusement, la voix d’Anastasie avait tendance à
monter au grenier quand celle de Javotte descendait à la cave. Le résultat
était une cacophonie telle que Lucifer lui-même n’y put tenir : il se
glissa hors du salon et referma la porte d’un coup de patte.


Quand par instants
les deux chanteuses se taisaient, on entendait au rez-de-chaussée une autre
voix, douce comme le ramage d’un oiseau, qui reprenait l’air :


 


Chante, doux rossignol…


 


C’était Cendrillon
qui, à genoux par terre, lavait les dalles du vestibule. Elle avait bien soin
de fredonner à mi-voix pour que ses sœurs ne lui reprochent pas de ne pas
chanter faux comme elles. En même temps, elle regardait les bulles qui se
formaient dans l’eau savonneuse et montaient, montaient, emportant jusqu’au
plafond l’image de dix Cendrillons toutes pareilles.


Soudain, les bulles
crevèrent toutes à la fois. Lucifer, perché au sommet de l’escalier, rentrait
ses griffes en ricanant.


« Méchant ! »
lui cria la jeune fille en se levant pour le poursuivre avec son balai.


Mais elle s’arrêta
brusquement : on venait de frapper trois coups à la grande porte de chêne
du château.


« Ouvrez, au
nom du roi ! dit une voix énergique.


— Mon
Dieu ! Qu’est-ce que c’est ? » murmura Cendrillon en courant
ouvrir.


Un jeune homme se
tenait debout devant elle. Son cheval couvert de sueur haletait au bas du
perron.


« Message
urgent de Sa Majesté ! dit le courrier en tendant une lettre.


— Merci
beaucoup… », balbutia la jeune fille interdite.


Ses amies les souris,
pressées par la curiosité, accoururent autour d’elle.


« Ça vient du
roi ! Zouk, zouk, qu’est-ce que c’est, Cendrillon ? demanda Jac.


— Qu’est-ce
qu’il dit, le roi ? insista Gus.


— Je ne
sais pas, répondit Cendrillon en tournant l’enveloppe entre ses doigts. Le
courrier m’a avertie que c’était urgent… Il faut peut-être que j’interrompe la
leçon de musique… »


Elle se dirigea vers
le salon, où Javotte hurlait à tue-tête :


 


Chante, doux rossignol…


 


Anastasie l’accompagnait
maintenant sur la flûte. Mais comme elles n’émettaient jamais la même note, le
résultat était toujours aussi affreux. Anastasie, qui agitait sa flûte comme
une poêle à crêpes, heurta le menton de Javotte ; celle-ci lui arracha l’instrument
et lui en asséna un bon coup sur la tête.


« Stupide !
maladroite ! cria l’aînée.


— C’est
sa faute, maman ! gémit la cadette.


— Non, c’est
elle qui a commencé ! » protesta Anastasie.


Elles en seraient
venues aux mains si leur mère ne les avait arrêtées. Mais soudain elles se
retournèrent toutes trois, stupéfaites de voir Cendrillon sur le seuil.


« Cendrillon !
s’écria la châtelaine. Est-ce que je ne t’avais pas interdit de mettre les
pieds au salon ?


— Mais, balbutia
la jeune fille, je ne voulais pas vous faire attendre cette lettre, qu’on vient
d’apporter du palais…


— Du
palais ! s’écria Javotte en se précipitant pour saisir l’enveloppe. Donne-moi
cela tout de suite ! »


Anastasie la lui
arracha des mains.


« Lâche ça !
C’est à moi !


— Non, c’est
à moi ! Veux-tu me la rendre ! »


Leur mère s’avança
avec dignité.


« C’est moi qui
la lirai », déclara-t-elle.


Elle prit la lettre
et l’ouvrit. Puis elle se tourna vers ses filles.


« Figurez-vous,
leur dit-elle, qu’il va y avoir un bal au palais.


— Un bal !
s’écrièrent à la fois Javotte et Anastasie.


— En l’honneur
du retour du jeune prince, continua la mère.


— Du
prince ! s’extasia Anastasie.


— Du
prince ! soupira Javotte en levant les yeux au ciel.


— Et, par
ordre du roi, toutes les jeunes filles en âge de se marier, sans exception
aucune, sont invitées à y assister.


— Toutes
les jeunes filles ! C’est-à-dire nous ! s’exclama la cadette.


— Et moi
je suis si bonne à marier ! » renchérit l’aînée.


Cendrillon était
restée immobile dans son coin. Mais la nouvelle était trop merveilleuse pour ne
pas l’émouvoir, elle aussi. Elle s’avança, toute rougissante.


« Toutes les
jeunes filles…, répéta-t-elle. Cela veut dire que je suis invitée, moi aussi ? »


Jac et Gus, qui se
dissimulaient derrière elle, échangèrent un regard ravi à la pensée que leur
grande amie irait au bal. Mais les deux sœurs éclatèrent de rire.


« Tu la vois
danser avec le prince, Anastasie ! pouffa Javotte.


— Je la
vois très bien ! « C’est un grand honneur, Altesse… Auriez-vous l’obligeance
de tenir un instant mon plumeau ? »


Cendrillon n’écoutait
même pas leurs sarcasmes.


« Pourquoi pas ?
dit-elle doucement. Après tout, je suis de la famille, moi aussi. Et le roi a
bien spécifié : toutes les jeunes filles. »


La châtelaine n’osa
pas s’opposer ouvertement à l’ordre du roi.


« C’est exact, dit-elle.
Je ne vois aucune raison qui t’empêche d’y aller – si tu as fini ton
travail, bien entendu !


— Oh !
j’aurai tout fini, je le promets ! déclara Cendrillon, le cœur battant.


— Et
naturellement, continua sa belle-mère, si tu peux trouver quelque chose à te
mettre…


— Je
trouverai ! dit Cendrillon. Oh ! merci, merci ! »


Elle sortit en
courant. Anastasie et Javotte se précipitèrent vers leur mère.


« Maman ! tu
te rends compte de ce que tu viens de lui promettre ? »


La méchante femme
eut un sourire ambigu.


« J’ai dit « si »,
ma petite fille. Avec des « si », on peut promettre n’importe quoi. »


Les deux sœurs se
mirent à rire. Elles comprenaient que leur mère n’avait nullement l’intention
de laisser Cendrillon aller au bal.
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Le cadeau des souris


 


 


 




















 


CENDRILLON avait son
idée. Elle savait que, dans le grenier du château, au fond d’un grand coffre
que personne n’avait jamais songé à ouvrir, se trouvaient des vêtements qui
avaient appartenu à sa mère. Les souris la virent grimper prestement l’escalier
qui menait aux combles, ouvrir le coffre et en tirer une robe de soie rose qu’elle
drapa sur un mannequin également relégué au grenier.


« Voilà ce qu’il
me faut ! déclara-t-elle enchantée. C’est joli, n’est-ce pas ?


— C’est… c’est
peut-être un peu vieillot, hasarda une des deux jeunes souris.


— Oh !
je n’ai pas besoin d’être à la dernière mode ! De toute façon, je peux
très bien l’arranger.


— Comment
cela ? » demanda Jac avec curiosité.


Cendrillon réfléchit.


« Attends un
moment… Voyons, d’abord il faudra raccourcir les manches… Et puis ajouter un
volant… comme ceci… Une ceinture…, et puis une collerette… Oui, de cette façon
ce sera tout à fait bien ! »


Elle cherchait dans
le coffre de quoi arranger la robe, quand une voix aigre monta du premier.


« Cendrillon !


— Allons,
bon ! fit la jeune fille, qu’est-ce qu’on me veut encore ?


— Cendrillon !
Cendrillon ! » répéta la voix qui s’impatientait.


Cendrillon poussa un
soupir.


« Il va falloir
que ma robe attende… Pourvu que j’aie le temps de la finir avant ce soir ! »


Elle courut à la
porte et cria :


« J’ai entendu !
J’arrive ! »


La robe restait sur
le mannequin. Les souris s’en rapprochèrent doucement.


« Pauvre
Cendrillon ! fit Jac. Dès qu’elle a une minute à elle, ces furies
recommencent à crier : « Cendrillon par-ci, Cendrillon par-là ! »
Du matin au soir, c’est la même rengaine : « Allume le feu !… Prépare
le déjeuner !… Cire le parquet !… Fais la vaisselle ! »


— Balaie !…
Epoussette ! » ajouta une autre. On ne lui laisse même pas le temps
de respirer !


— Elle
monte, elle descend, elle tourbillonne jusqu’à ce que la tête lui tourne. Et on
ne cesse pas de la harceler.


— Voulez-vous
que je vous dise ? demanda Jac. Je vous parie une poignée de maïs que
Cendrillon n’ira pas à ce bal. »


Toutes les souris se
récrièrent.


« Oh ! Jac !
c’est impossible ! Elle en a tellement envie !


— Oui, mais
les autres s’arrangeront pour l’en empêcher.


— Comment
cela ?


— C’est
bien simple : elles lui donneront tant de travail que sa robe ne sera pas
finie.


— Pauvre
Cendrillon ! s’exclama Gus, les larmes aux yeux.


— Mais j’y
pense ! s’écria une jeune souris. Nous pouvons l’arranger, nous, cette
robe ! »


Ses camarades l’entourèrent
aussitôt.


« Nous pouvons ?
Tu crois ?


— Certainement !
Cendrillon nous a dit elle-même ce qu’il fallait faire : un volant, une
ceinture, une collerette… Nous n’avons qu’à trouver ce qu’il faut. Elle a des
aiguilles et du fil dans sa boîte. Nous lui ferons une si jolie robe qu’elle
sera la reine du bal !














 





« Nous pouvons l’arranger, nous, cette robe ! »














 


— Bravo !
bravo ! dit Gus en gambadant de joie.


— Seulement,
reprit la souris, nous n’avons pas de temps à perdre. Il faut d’abord nous
distribuer l’ouvrage. »


Gus fouillait déjà
dans la boîte et en tirait une paire d’énormes ciseaux.


« Moi, déclara-t-il,
je couperai l’étoffe ! Et je peux coudre aussi à condition qu’on m’enfile
les aiguilles.


— Laisse
la couture aux femmes ! interrompit la jeune souris. Occupe-toi plutôt de
trouver les accessoires.


— Pour
cela, dit Jac, je m’en charge. Viens avec moi, Gus. Quelle belle surprise nous
allons faire à notre Cendrillon ! »


La pauvre fille, pendant
ce temps, courait de droite et de gauche pour satisfaire les caprices de ses
sœurs.


« Mes souliers,
Cendrillon ! disait Anastasie. Il faut recoudre les bouffettes ; placées
ainsi, elles font paraître mes pieds énormes.


— Elles
les font paraître comme ils sont ! ricana la cadette. Viens plutôt ici, Cendrillon,
prends ma robe…


— Et
rétrécis ces boutonnières, ajouta Anastasie. Tu les as si mal faites que mon
corsage s’ouvre constamment.


— Parce
qu’il est trop serré ! railla Javotte. Voilà ce que c’est que de vouloir
se faire la taille fine…


— Elle
est plus fine que la tienne, en tout cas ! riposta l’aînée. Où vas-tu, Cendrillon ?


— Je vais
repasser la jupe de Javotte.


— Attention
au volant ! recommanda celle-ci. Tu vas encore trouver moyen de la
déchirer !


— Cendrillon !
appela la voix de la châtelaine.


— Je
viens, mère, répondit la jeune fille en courant vers la chambre de celle-ci.


— Quand
tu auras fini, avant que tu commences à allumer les feux, j’ai encore quelques
petites choses à te donner à faire.


— Bien, mère »,
murmura Cendrillon qui sentait son cœur se serrer.


A ce moment, Anastasie
arriva en pleurnichant.


« Je ne sais
pas pourquoi les autres sont toujours bien habillées, quand moi, je n’ai rien à
me mettre. Cette robe… je l’ai déjà portée au moins trois fois ! Et cet
horrible ruban autour de ma taille… »


Elle arracha sa
ceinture et la foula aux pieds.


« Tu peux
parler ! renchérit sa sœur. Moi, il y a deux ans que je mets ce collier…, j’ai
mal au cœur rien qu’à le regarder ! »


Javotte ôta le
collier avec colère et l’envoya rouler sous un fauteuil.


« Du calme !
du calme ! dit sa mère. Si vous vous énervez ainsi, vous ne serez pas en
beauté pour le bal ! »


Pendant cette scène,
Jac et Gus, à la recherche d’ornements pour la robe de Cendrillon, furetaient d’une
chambre à l’autre.


« Regarde !
s’écria Jac tout à coup, le joli ruban ! Voilà qui fera une charmante
ceinture !


— Et ce
collier ! ajouta Gus. Je le vois déjà autour du cou de Cendrillon !


— Emportons-les
vite. Attention à ne pas rencontrer Lucifer ! »


Ils ne se doutaient
pas que le chat, qui les avait aperçus, s’approchait d’eux à pas feutrés. A l’instant
où tous deux disparaissaient dans leur trou, Lucifer fit un bond en avant. Jac
réussit à lui arracher le ruban, mais les grains du collier s’éparpillèrent sur
le parquet.


« Le beau
collier de Cendrillon ! se lamenta Gus. Il faut que j’aille le reprendre.


— N’y va
pas, Gus ! supplia Jac. C’est trop dangereux.


— Mais
alors, Cendrillon n’aura pas de collier…


— Attends,
j’ai une idée. »


Avec un gros bouton
et une aiguillée de fil, Jac confectionna une fronde. Puis elle profita de l’instant
où Lucifer levait la tête pour lui envoyer le bouton sur le nez. Le chat, surpris,
ferma les yeux.


« Vite, Gus ! »
dit Jac.


Gus sortit aussitôt
du trou et commença à ramasser les grains épars. Jac, pendant ce temps sautait
sur la tête du chat et lui maintenait les yeux fermés avec ses pattes.


Lucifer, à tâtons, essaya
de se débarrasser de la souris. Quand Jac vit qu’il allait l’attraper, elle
sauta à terre et rejoignit vivement son trou.


Au moment où Lucifer
ouvrit les yeux, Gus ramassait le dernier grain du collier. Le chat fit un bond
démesuré, mais Jac avança une patte hors du trou, tira Gus en arrière et le mit
en sécurité avant que son ennemi pût l’atteindre.


« Maintenant, dit-elle,
au travail ! »


La porte du grenier
était fermée, de sorte que Lucifer ne pouvait pas venir déranger les ouvrières.
Les oiseaux, en revanche, entrèrent par la lucarne pour venir aider les souris.
Ils travaillaient tous avec tant de cœur qu’en peu de temps la robe se trouva
terminée.


La pauvre Cendrillon,
elle, avait à peine achevé son ouvrage quand elle entendit le roulement d’une
voiture. C’était le carrosse qui venait chercher ses sœurs pour les emmener au
bal.





« Déjà ! »
pensa-t-elle, le cœur serré.


Elle monta avertir
sa belle-mère que la voiture était arrivée. A sa vue, la méchante femme feignit
la surprise.


« Comment, Cendrillon,
tu n’es pas prête ! Tu vas nous faire attendre, mon enfant ! »


La jeune fille
ravala ses larmes.


« Je ne vais
pas au bal, mère, déclara-t-elle d’une voix tremblante.


— Tu ne
vas pas… Oh ! quel dommage ! Il est vrai que tu auras d’autres
occasions… »





Cendrillon courut à
la fenêtre pour les voir partir. Elle essayait de se consoler en se disant qu’un
bal au palais était peut-être très ennuyeux.


« Après tout, je
n’y connais personne. Je me serais peut-être… je me serais… oh ! tellement
amusée ! » acheva-t-elle en fondant en larmes.


A ce moment, elle
sentit qu’on la tirait par son tablier. Ses amies les souris l’entouraient en
gambadant.


« Une surprise,
Cendrillon ! une surprise !


— Quoi
donc ? demanda-t-elle en s’essuyant les yeux.


— Viens
voir, Cendrillon !


— Bon
anniversaire ! ajouta Gus, qui était si heureux qu’il ne savait plus ce qu’il
disait.


— Mais
non, pas cela ! dit Jac en le tirant pas la queue. Une surprise, Cendrillon !
Regarde ! »


La jeune fille
ouvrit la porte du grenier et aperçut la robe. Les manches avaient été coupées
à la bonne hauteur ; un volant élargissait la jupe. Une large collerette
et un collier brillant parachevaient l’ensemble.


« Mon Dieu !
s’écria Cendrillon, c’est trop beau ! Comment pourrais-je jamais vous
remercier, mes amis ! »


Tandis qu’elle s’empressait
de revêtir la robe, Anastasie et Javotte mettaient la dernière main à leur
toilette. Elles ne se trouvaient jamais à leur goût – ce qui n’était pas étonnant,
car les plus belles parures du monde ne pouvaient corriger leur laideur et leur
maussaderie.


« Dépêchez-vous !
dit leur mère, ou bien nous serons les dernières et le bal sera déjà commencé. N’oubliez
pas que cette soirée a pour vous deux une très, très grande importance. Si le
prince venait à vous remarquer…


— Le
prince ! soupirèrent les deux sœurs en commençant à descendre l’escalier.


— Surtout
rappelez-vous, ajouta la châtelaine, lorsque vous lui serez présentées… »


Elle fut interrompue
par un pas léger qui descendait les marches quatre à quatre.


« Attendez-moi !
cria une voix joyeuse. Je suis prête, vous voyez… Comment me trouvez-vous ?
Est-ce que ma robe est jolie ?


— Cendrillon ! »
s’exclama Anastasie, en voyant apparaître la jeune fille radieuse dans sa
charmante robe rose.


Javotte se précipita
vers sa mère.


« Maman ! elle
ne va pas venir avec nous !


— Tu ne
vas pas l’emmener ? » insista Anastasie.


La châtelaine hésita
un instant.


« J’ai donné ma
parole, mes enfants, et vous savez que je ne reviens jamais sur ce que j’ai dit… »


Mais tout à coup son
visage s’éclaira. Elle toucha du bout des doigts le collier que portait sa
belle-fille.


« Quelle bonne
idée, Cendrillon ! Cette note de couleur complète admirablement ta
toilette. Tu n’es pas de mon avis, Javotte ?


— Non, répondit
celle-ci, je trouve cela affreux !


— Regarde
bien, insista sa mère sans lâcher le collier, regarde bien…


— Oh !
la petite voleuse ! s’écria soudain Javotte. C’est mon collier ! Mon
collier qu’elle a osé prendre ! Veux-tu me le rendre, misérable !


— Je t’en
prie, Javotte…, murmura Cendrillon, les larmes aux yeux.


— Et ma
ceinture ! s’écria à son tour Anastasie. Elle nous a pris toutes nos
affaires ! C’est comme cela qu’elle pensait pouvoir aller au bal ! Oh,
c’est trop fort ! »


Elle arracha la
ceinture, déchirant en même temps le volant de la robe, tandis que sa sœur
lacérait la collerette pour reprendre le collier.


« Je vous en
supplie…, je vous en supplie… », répétait la pauvre Cendrillon.


Quand sa belle-mère
constata que le désordre était irréparable, elle arrêta la colère de ses filles.


« Voyons, voyons,
mes petites, ne vous mettez pas dans cet état, ou vous arriverez au bal toutes
rouges et décoiffées… Allons, cela suffit, calmez-vous… D’ailleurs, le carrosse
est là depuis longtemps ; nous ne pouvons plus le faire attendre. »


Elle poussa
Anastasie et Javotte vers la porte. Puis, avant de sortir à son tour, elle jeta
un « bonne nuit ! » ironique à la pauvre Cendrillon, qui, debout
dans sa robe déchirée, sanglotait à attendrir une pierre.













CHAPITRE V


 


 


Un secours inattendu


 


 


 




















 


LA MALHEUREUSE Cendrillon,
ne sachant où se réfugier pour pleurer à son aise, sortit du château et se
dirigea vers un vieux banc de pierre situé à l’entrée du parc. Les souris la
suivirent sans rien oser lui dire ; elles comprenaient trop bien qu’elles
ne pouvaient plus rien faire pour la consoler de son immense chagrin. Quand
elle passa devant l’écurie, le chien Pataud et le vieux cheval blanc, navrés
eux aussi de la voir en larmes, se levèrent pour l’accompagner.


Elle se laissa
tomber devant le banc, et, la tête entre ses mains, donna libre cours à ses
sanglots.


« Cette fois, c’est
bien fini ! se disait-elle. Ce bal était une occasion unique, qui ne se
reproduira pas… Jamais je n’aurai rien, jamais ! »


Tout à coup, elle
entendit dans les branches, au-dessus de sa tête, les oiseaux qui chantaient. Et
les oiseaux répétaient le refrain qu’elle aimait à fredonner en travaillant :


 


Un rêve est une
espérance


Qui germe au cœur
endormi…


 


Mais cette nuit, même
sa chanson favorite ne lui était d’aucun secours.


« Non ! non !
s’écria-t-elle dans son désespoir. Ne me dites pas cela ! c’est un
mensonge ! »


Les oiseaux, comme s’ils
ne l’entendaient pas, continuaient :


 


Un rêve est comme
un présage :


Un jour il devient
réel…


 


« Taisez-vous !
cria Cendrillon. Ce n’est pas la peine : je ne vous crois pas ! Je ne
crois plus rien, rien du tout !


— Rien du
tout, mon enfant ? » dit près d’elle une petite voix flûtée.


Pendant que
Cendrillon pleurait, la nuit, peu à peu, s’était emplie de lueurs étranges. Tous
les animaux levaient la tête avec surprise. La pauvre fille, perdue dans son
chagrin, avait été la seule à ne rien voir.


« Rien du tout ?
répéta la voix. Ne dis pas cela, Cendrillon, ce n’est pas possible !


— Rien !
rien ! sanglota la jeune fille, sans même lever les yeux pour voir qui lui
parlait ainsi.





— Ne dis
pas de sottises, mon enfant ! reprocha la voix qui voulait paraître sévère,
mais qui restait douce et légère comme un souffle de brise. Si tu ne croyais
plus à rien, je ne serais pas là – et j’y suis ! »


Cette fois, Cendrillon
leva la tête et aperçut devant elle une toute petite dame au visage souriant, enveloppée
d’un grand capuchon gris.


« Voyons, voyons,
dit la dame, dépèche-toi de sécher ces larmes. Tu ne peux pas arriver au bal
avec le nez rouge et les yeux gonflés ! »


Cendrillon jeta les
yeux sur sa robe en lambeaux.


« Au bal ?
fit-elle avec surprise. Mais je n’y vais pas, madame.


— Bien
sûr que si ! Tu y vas ! affirma l’inconnue péremptoire. Seulement, dépêchons-nous ;
il est déjà tard, et comme il va falloir que je fasse plusieurs miracles… Même
les miracles demandent un peu de temps, tu sais.


— Des
miracles ? répéta la jeune fille stupéfaite.


— Naturellement !
Voyons, voyons, où ai-je mis ma baguette magique ? J’étais pourtant sûre
de l’avoir emportée… Qu’est-ce que j’ai bien pu en faire ?


— Une
baguette magique ? Mais alors vous êtes… vous devez être…


— Ta
marraine la fée, bien entendu. Tu ne te souviens donc pas de moi ? Je suis
venue te voir plusieurs fois quand tu étais toute petite. Depuis j’ai eu
beaucoup à faire… Mais nous allons rattraper le temps perdu, tu verras. Où donc
ai-je fourré cette baguette ? Ah ! c’est vrai, sotte que je suis !
Je l’avais rangée, tout simplement… »


Elle étendit le bras
en l’air et tout à coup une baguette brillante comme une pierre précieuse vint
se poser doucement dans sa main.


Les animaux n’en
revenaient pas.


« Tu as vu ?
chuchota Jac à l’oreille de Gus.


— Je me
demande comment elle a fait ça ! répondit celui-ci sur le même ton.


— Voyons,
dit la fée, qui était aussi distraite qu’elle était bonne, par où allons-nous
commencer ? Ah ! je sais… La première chose dont nous avons besoin
est une citrouille.


— Une
citrouille ! fit Cendrillon étonnée.


— Naturellement !
Tu ne veux pas aller au bal à pied, je suppose ?


— Mais je
ne vois pas…


— Je ne
te demande pas de voir, je te demande seulement de me trouver une citrouille. Ne
me dis pas que vous n’en avez pas au château !


— Il y en
a au potager, expliqua la jeune fille. Si vous voulez venir avec moi…


— Inutile,
elle viendra bien toute seule ! »


Un instant plus tard,
en effet, une grosse citrouille arriva en roulant et vint s’arrêter aux pieds
de Cendrillon.


« Elle est
magnifique ! déclara la fée avec satisfaction. Reculez-vous tous, maintenant,
que je prononce la formule magique. »


Elle chantonna
quelques mots incompréhensibles tout en décrivant avec sa baguette de grands
cercles autour de la citrouille. Pendant quelques instants, on ne distingua
plus rien, puis tout à coup, ô prodige ! à la place du légume apparut un
somptueux carrosse, le plus élégant qu’on pût rêver.


« Oh ! que
c’est beau ! s’écria Cendrillon.


— Il te
plaît ? tant mieux ! Maintenant, avec ce beau carrosse, il va nous
falloir… »


Le cheval blanc se
redressa. Il était vieux, mais pour Cendrillon il se sentait capable de traîner
ce gros carrosse. A sa grande surprise, la fée ne le regarda même pas.


« … Il nous
faut des souris ! acheva-t-elle.


— Des
souris ? répétèrent Jac et Gus en s’avançant avec deux de leurs camarades.


— Justement
en voici ! » fit la fée enchantée.


Elle recommença à
décrire des cercles avec sa baguette. Et voici que tout à coup trois des souris
se transformèrent en trois magnifiques chevaux blancs, attelés au carrosse.


« Il en manque
une ! dit la marraine. Où est-elle donc passée ? »


C’était le pauvre
Gus, qui venait d’apercevoir Lucifer et qui, épouvanté, se dissimulait de son
mieux derrière une des roues du carrosse.


Mais la fée n’eut
pas de mal à le découvrir.


« Ah ! le
voici ! » s’écria-t-elle.





A l’instant où
Lucifer bondissait sur le souriceau, celui-ci se trouva subitement changé en
cheval. Le chat, surpris par cette métamorphose inattendue, s’accrocha tant
bien que mal à la crinière. Mais Gus, secouant majestueusement l’encolure, envoya
son ennemi piquer une tête dans le bassin voisin.


« Pauvre
Lucifer ! dit Cendrillon.


— Il ne l’a
pas volé ! déclara la marraine. Eh bien, tout ceci me semble parfait… Voyons,
où en sommes-nous ? C’est vrai : tu ne peux pas aller au bal sans un…
Que nous manque-t-il maintenant ? Un cheval !


— Un
cheval de plus ! » s’exclama la jeune fille.


Mais la fée, sans
faire attention à elle, se dirigea vers le vieux cheval blanc.


« Ce soir, pour
changer, lui dit-elle, tu seras sur le siège et non devant… Je veux dire que tu
ne seras plus cheval, mais cocher. »


Quelques paroles
magiques, un coup de la baguette…, le cheval avait disparu, et sur le siège du
carrosse était assis un vieux cocher à moustache blanche, aussi digne qu’un
cocher royal.


« Il ne te
manque plus qu’une chose, déclara la marraine, c’est un laquais. Ah ! voici
celui qu’il nous faut ! Pataud, mon ami, tu seras parfaitement dans ton
rôle… »


Un instant plus tard,
en effet, le chien était devenu un superbe laquais galonné d’or, qui ouvrait la
porte du carrosse comme s’il n’avait fait que cela de toute sa vie.


« Allons, monte
vite, maintenant ! dit la fée à sa filleule. Tu n’as pas de temps à perdre,
ma petite fille. En voiture, et vite !


— Mais… mais…,
balbutia Cendrillon.


— Qu’est-ce
qu’il y a ? Tu veux me dire merci ? Non, non, c’est inutile, je t’assure.
Tu me le diras plus tard, quand nous nous reverrons.


— Ce n’est
pas cela… Bien sûr, je veux vous remercier… mais… ma robe.


— Oui, tu
es ravissante, ravissante… Mon Dieu, mon enfant, tu ne peux pas aller au bal dans
cette tenue !


— C’est
bien ce que je pensais, dit Cendrillon en souriant.


— Sais-tu
que tu es en loques ? Encore une méchanceté de tes sœurs, je parie. Attends,
nous allons arranger cela. Voyons… ta taille…, la couleur de tes yeux… Il te
faut quelque chose de sobre, mais d’un peu original aussi… Laisse-moi faire :
la robe va être magnifique ! »


Une dernière fois l’excellente
marraine prononça une formule magique, agita sa baguette…, et Cendrillon se
trouva vêtue de la plus ravissante toilette, légère comme un rayon de lune, ornée
de fleurs qui en rehaussaient la blancheur. A ses pieds mignons brillaient deux
charmantes petites pantoufles de verre.


« C’est comme
un rêve…, murmura la jeune fille ravie, un rêve devenu réalité…


— Oui, un
rêve, murmura la fée. Mais tu dois savoir que les rêves ne durent pas toujours.
Et celui-ci prendra fin quand sonnera le dernier coup de minuit.


— Minuit !
s’écria Cendrillon à qui cette heure paraissait encore très lointaine. Oh !
merci ! merci !


— Tu m’as
bien comprise, répéta la marraine. Quand sonnera le dernier coup, l’enchantement
se terminera, et tout redeviendra comme avant. Tu n’auras plus ni carrosse, ni
cheval, ni toilette…


— Je
comprends, dit Cendrillon. Mais je n’en espérais pas autant. Aller au bal jusqu’à
minuit, quelle merveille !


— Eh bien,
sois heureuse, ma petite fille, dit la fée attendrie. Danse, amuse-toi tout ton
content. Mais dépêche-toi, car les heures seront plus courtes que tu ne le
penses. »


Le laquais aida
Cendrillon à monter en voiture, puis referma la portière et grimpa vivement sur
son siège. Le cocher fit claquer son fouet, et les chevaux partirent comme l’éclair.


La fée donna un
dernier coup de sa baguette magique derrière le cortège, puis rangea celle-ci
avec soin pour ne pas l’oublier, comme cela lui arrivait trop souvent.


Pendant ce temps, l’attelage
filait sur la route. Les souris devenues chevaux, enchantées de traîner leur
chère Cendrillon, galopaient avec la vitesse du vent. L’équipage ne tarda pas à
atteindre le palais royal, qui, éclairé de mille lumières, brillait comme une
étoile dans la nuit.










CHAPITRE VI


 


 


La belle inconnue


 


 


 




















 


LE CHANCELIER avait
bien fait les choses : il était impossible d’imaginer spectacle plus
magnifique que le palais préparé pour le bal. Du haut en bas, les salles
immenses resplendissaient de décorations et de dorures ; les grands
lustres suspendus aux plafonds versaient une lumière éblouissante sur les robes
des jeunes filles et les uniformes chamarrés des danseurs.


Le roi, cependant, n’était
pas satisfait. Assis avec le chancelier dans une loge qui surplombait la grande
salle, il suivait dans sa lorgnette les évolutions de ses invités. Le prince, arrivé
dans l’après-midi, avait revêtu un splendide costume bleu et or ; il était
plus séduisant que jamais et ne semblait nullement fatigué de son long voyage. Mais
il restait distant, mélancolique, et comme perdu dans ses songes.


« Princesse
Frédérique Eugénie de La Fontaine ! » annonça l’huissier.


Le prince, qui
remplissait scrupuleusement ses devoirs d’hôte, s’inclina avec grâce, mais ne
parut même pas remarquer que la princesse était fort jolie.


« Mlle Augustine
Dubois, fille du général Pierre Dubois !


— Celle-ci
est vraiment ravissante ! chuchota le roi à l’oreille du chancelier. Mon
fils n’est pas aveugle, il devrait s’en apercevoir ! »


Mais le prince, après
un salut protocolaire, s’éloigna du même air ennuyé.


« Il est
insupportable ! murmura le monarque. Parmi toutes ces jeunes filles, il
doit pourtant bien y en avoir une qui puisse devenir un jour la mère de mes
petits-enfants !


— Vous
allez trop vite, Sire, répondit le chancelier. Vous pensez au baptême alors que
nous n’en sommes pas même aux fiançailles !


— Je
trouve le temps bien long ! » soupira le roi.


L’huissier annonçait
de nouvelles arrivantes.


« Mlle Anastasie
et Javotte de Trémière, filles de Mme de Trémière… »


La châtelaine poussa
ses filles en avant. Javotte mit le pied sur la traîne d’Anastasie, qui
trébucha et se raccrocha à sa sœur.


« Maladroite !
jeta la cadette.


— Sotte !
répliqua l’aînée.


— Mes
enfants, mes enfants, supplia la mère, nous ne sommes pas à la maison. Essayez
de vous comporter dignement devant le prince ! »


Celui-ci, en effet, s’avançait
courtoisement au-devant des invitées. Les deux sœurs ébauchèrent une révérence
maladroite et firent un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace. Le prince
salua et s’écarta aussitôt.


« Cette fois, je
le comprends ! déclara le roi. Je n’ai pas envie d’avoir des petits-fils
qui ressemblent à ces deux caricatures !


— Chut, Sire !
Pas si fort, on va vous entendre ! supplia le chancelier.


— C’est
que je suis vraiment déçu, soupira le roi. Il n’a même pas invité une des
princesses à danser ! Ce n’était pas ainsi que j’imaginais cette soirée…





— Je vous
avais prévenu, Sire, dit le chancelier avec suffisance. Au fond, Votre Majesté
est aussi romanesque que son fils ! Je vois d’ici ce que vous aviez
imaginé : le prince rêvant sur la terrasse, puis levant les yeux tout à
coup, frappé de stupeur : il vient d’apercevoir devant lui la fiancée de
ses rêves… Il ne sait ni qui elle est ni d’où elle vient, mais dès le premier
regard il a senti qu’elle lui était destinée…


— Eh bien !
protesta le roi, pourquoi pas ? »


Le chancelier se mit
à rire.


« C’est un beau
conte de fées, Sire ! Ces choses-là arrivent dans les livres, mais dans la
réalité elles sont forcément vouées à l’échec… »


Le roi, sans
répondre, s’appuya au rebord de la loge. L’orchestre attendait, pour commencer
à jouer, que le prince se décidât à inviter une danseuse. Mais le jeune homme
semblait absorbé dans ses pensées et ne remarquait rien du spectacle qui se
déroulait autour de lui. Il ne paraissait même pas se douter que le bal était
donné en son honneur et que toute l’assemblée attendait avec impatience qu’il
donnât le signal des réjouissances. Il se dirigea lentement vers la terrasse et
resta à songer au clair de lune, comme si rien n’existait au monde en dehors de
ce qu’il rêvait.


Tout à coup, il leva
les yeux. Un équipage venait de s’arrêter devant la terrasse. C’était un
magnifique carrosse doré, attelé de quatre chevaux immaculés et conduit par un
vieux cocher à moustache blanche.


« Je me demande
qui cela peut bien être », se dit le prince qui croyait tous les invités
arrivés.


Un laquais sauta à
terre, ouvrit la portière et abaissa le marchepied. Et tout à coup, on vit
apparaître la plus ravissante créature du monde, vêtue d’une robe blanche ornée
de fleurs. Dans son élégante simplicité, elle semblait un être de rêve plutôt
qu’une créature réelle. Elle posa à terre un pied mignon chaussé d’une pantoufle
de verre, et gravit lentement les marches du perron, avec la grâce et le
naturel d’une reine.


Le jeune prince
parut frappé de stupeur. Il resta un moment immobile, puis tout à coup, revenant
à lui, il s’avança vers la nouvelle venue et lui offrit le bras pour la faire
entrer dans la salle.


Toute sa mélancolie
semblait avoir disparu. Il souriait, rayonnant, tournant vers l’inconnue un
regard d’extase.


Dans la loge, le roi
se pencha vers le chancelier.


« Ah ! mes
idées sont vouées à l’échec ! dit-il d’un air de triomphe. Ces choses-là n’arrivent
que dans les livres, n’est-ce pas ? Mais ouvrez donc les yeux, imbécile !
Regardez le prince, regardez cette jeune personne… Oui est-elle, d’abord ?


— Je… je
ne sais pas, Sire ! balbutia le chancelier assez confus, car la scène qui
se déroulait sous leurs yeux était précisément celle qu’il venait de déclarer
impossible.





— Vous ne
la connaissez pas ? insista le souverain.


— Je… je
ne l’ai jamais vue, Sire.


— Cela n’a
d’ailleurs aucune importance. Que faites-vous là à rester planté comme un
piquet ? Dites à l’orchestre de commencer à jouer, tout de suite !


— Un air
de marche, Sire ?


— Mais
non, triple imbécile ! Une valse, voyons ! La valse la plus
harmonieuse, la plus tendre… Et les lumières ! les lumières !


— Les
lumières, Sire ? répéta le chancelier.


— Bien
sûr ! Que l’on éteigne ces lustres, que la salle ne soit plus éclairée que
par des bougies… Mais vous ne comprenez donc rien, animal ? »


Le chancelier courut
faire exécuter les ordres. Dès que l’orchestre eut attaqué une valse, le prince
s’inclina devant la belle inconnue et l’invita à danser.


Ils formaient un
couple si charmant, tous les deux, que les autres danseurs faisaient cercle
pour les admirer, oubliant de danser eux-mêmes. Les dignitaires de la cour se
demandaient l’un à l’autre qui pouvait bien être cette merveilleuse jeune fille,
de quel pays elle venait, à quelle famille elle pouvait appartenir.


« Vous qui
connaissez le pays tout entier, disait le ministre des Armées au ministre de l’Intérieur,
vous devez bien au moins pouvoir nous apprendre de qui elle est la fille. »


Mais le ministre de
l’Intérieur n’en savait absolument rien.


On questionna alors
les ambassadeurs, qui avaient voyagé dans les Etats avoisinants : peut-être
la belle inconnue était-elle étrangère ? Mais les ambassadeurs, eux aussi,
durent avouer qu’ils n’en avaient pas la moindre idée.


« Je dirai plus,
ajouta l’un d’eux, dans tous les pays que j’ai visités, jamais je n’ai
rencontré de princesse aussi charmante. »





Dans un coin de la
salle, Anastasie et Javotte, réfugiées près de leur mère – car aucun des
jeunes officiers du royaume n’avait le courage de les inviter à danser – se
posaient aussi la question.


« Qui cela
peut-il bien être, maman ? demanda Anastasie.


— Je ne
la connais pas, répondit la châtelaine en fronçant les sourcils.


— Le
prince, en tout cas, a l’air de faire joliment attention à elle ! remarqua
Javotte.


— Comme
si elle était seule au bal ! ajouta Anastasie. Il y en a pourtant d’autres
qui la valent !


— Je ne
la trouve pas si belle, moi, déclara la cadette. Elle est trop petite, c’est
commun.


— Et puis
cette robe blanche est banale. Elle n’a même pas de bijoux. Elle porte des
fleurs, comme une paysanne à la fête du village…


— Chut !
dit la mère. Si on vous entend, on va penser que vous êtes jalouses.


— Jalouses,
nous !


— C’est
drôle, murmura tout à coup Javotte, je suis bien sûre de ne pas la connaître. Et
pourtant…


— J’ai la
même impression, avoua sa sœur. Elle a quelque chose, je ne sais quoi… Tu ne
trouves pas, maman ?


— Oui, il
me semble que je l’ai déjà vue. Mais c’est impossible… »


Il était impossible,
en effet, que les trois méchantes créatures reconnussent dans cette belle
princesse la pauvre Cendrillon, la misérable orpheline dont elles avaient fait
leur souffre-douleur. Si elles avaient pu seulement soupçonner la vérité, on
imagine quelles eussent été leur stupéfaction et leur rage. Mais elles étaient
si loin de s’en douter qu’elles continuèrent longtemps à se demander qui était
l’inconnue et à pâlir de jalousie sans pouvoir satisfaire leur curiosité.





Tandis qu’elles
enrageaient ainsi » un autre personnage avait du mal à contenir sa joie. C’était
le roi qui, seul dans sa loge, se frottait les mains.


Quand le chancelier,
ayant fait jouer l’orchestre et baisser les lumières, vint reprendre sa place
auprès du monarque, celui-ci le saisit par les deux revers de son habit.


« Alors, monsieur
le chancelier, vous pensez toujours que c’est un échec ?


— Mais, Sire,
je n’ai jamais dit…


— Vous l’avez
dit, parfaitement ! Mais reconnaissez qu’une fois de plus, vous avez dit
une sottise. Mon plan a réussi : mon fils est en admiration devant cette
belle inconnue, et je vous parie qu’avant la fin de la soirée il l’aura
demandée en mariage ! Nous sommes comme cela, dans la famille, monsieur le
chancelier !


— Je
reconnais, Sire, que…


— Ce
serait un comble que vous ne le reconnaissiez pas ! Regardez-les qui
dansent ensemble ! Ah ! je vais enfin pouvoir me reposer des affaires
du royaume ! Et pour commencer, maintenant que tout marche bien, je vais
aller me coucher… »


Le roi se leva ;
le chancelier s’empressa d’en faire autant.


« Je crois, en
effet, Sire, que pour des gens de notre âge, il est l’heure de… »


Un geste du
souverain le fit se rasseoir plus vite qu’il ne l’aurait voulu.


« Pas vous !
Pas vous, monsieur ! Votre tâche n’est pas terminée ! Je vous charge
de surveiller ces enfants, de ne pas les perdre des yeux, de tout mettre en
œuvre pour qu’une affaire aussi bien commencée s’achève de la même manière. Dès
que mon fils aura demandé la jeune fille en mariage, vous viendrez m’avertir
immédiatement.


— Immédiatement,
Sire… » répéta le chancelier.


Avant de sortir, le
roi se retourna.


« Et n’oubliez
pas que je vous rends responsable ! Si quelque chose va de travers, c’est
sur votre tête que tout retombera, vous m’entendez ! »


Le roi agita un
doigt menaçant, puis se mit à rire et s’éloigna en esquissant un pas de valse. Il
était si heureux qu’il regagna ses appartements en dansant et qu’une fois au
lit il dodelinait encore de la tête au rythme de l’orchestre.













CHAPITRE VII


 


 


Le douzième coup de
minuit


 


 


 




















 


PENDANT ce temps, indifférents
aux sentiments bienveillants ou hostiles qui s’agitaient autour d’eux, le
prince et Cendrillon dansaient toujours.


Le chancelier, pour
se conformer aux désirs du roi, avait fait reprendre la première valse trois
fois de suite. On ne pouvait pas continuer à la jouer toute la soirée, mais
lorsqu’elle prit fin, ni Cendrillon ni le prince ne parurent s’en apercevoir ;
ils allèrent simplement s’accouder au bord de la terrasse et contemplèrent le
clair de lune en silence.


« Quand l’orchestre
reprendra, se disaient les jeunes filles et leurs mères, il sera bien obligé d’inviter
une autre danseuse… »


Anastasie et Javotte,
en particulier, espéraient bien qu’à ce moment le prince les remarquerait enfin.
Javotte se haussait sur la pointe des pieds pour avoir l’air plus grande, et
Anastasie tirait sur sa ceinture pour faire paraître sa taille plus fine. Mais
le prince ne tourna même pas les yeux de leur côté. Quand la musique recommença,
il s’inclina devant Cendrillon et l’entraîna dans une nouvelle valse.


Il en fut ainsi
toute la soirée. Au bout d’un moment, les autres jeunes filles cessèrent d’espérer
que leur tour viendrait. Elles firent de leur mieux pour attirer malgré tout l’attention
du prince ; l’une d’elles alla même jusqu’à faire semblant de se fouler la
cheville dans l’espoir qu’il viendrait la relever, mais le prince ne la vit
même pas. En dehors de la belle inconnue, rien au monde n’existait plus pour
lui.


Dès l’instant où il
avait aperçu Cendrillon, il avait reconnu en elle la fiancée qu’il attendait
depuis longtemps sans l’avoir jamais vue autrement que dans ses songes. Mais
même dans ceux-ci, jamais il ne l’avait imaginée aussi belle. De temps à autre,
tout en dansant, il lui serrait doucement le bout des doigts pour bien s’assurer
que cette fois ce n’était pas un rêve, qu’elle existait réellement.


Pour Cendrillon, c’était
la même chose. Car le songe qu’elle n’avait jamais voulu raconter, même à ses
amies les souris, était justement celui qu’elle était en train de vivre : elle
se voyait dans un palais merveilleux, dansant avec un jeune homme dont elle
ignorait même le nom, mais que le sort lui destinait comme époux et qui lui
apporterait le bonheur.


Tout bas, si bas que
le prince l’entendait à peine, elle fredonna son air favori :


 


Un rêve est comme
un présage :


Un jour il
devient réel,


Car toujours
après l’orage


Apparaît un
arc-en-ciel…


 


« Je ne sais ce
que vous chantez, lui dit le prince, mais le son de votre voix est plus doux
que le murmure d’une source.


— Je suis
heureuse… », dit Cendrillon.


Une seule fois au
cours du bal, elle pensa à ce que lui avait dit sa marraine : l’enchantement
prendrait fin à minuit. Elle devait partir avant si elle ne voulait pas se
retrouver dans la salle de bal avec ses haillons, entre ses souris, son vieux
cheval, sa citrouille et son chien. Mais minuit était encore loin, et elle
chassa cette pensée importune : elle ne voulait penser qu’à son bonheur.


Le chancelier, épuisé
de fatigue, avait fini par s’assoupir derrière le grand rideau qui fermait l’entrée
de la salle.


La soirée passa sans
que Cendrillon s’en rendît compte. Tout à coup, elle sursauta en entendant la
grosse horloge du palais sonner un coup. Elle regarda le cadran et pâlit :
c’était le premier coup de minuit.


« Mon Dieu !
s’écria-t-elle en s’arrêtant de danser.


— Qu’avez-vous
donc ? interrogea le prince effrayé.


— Il est
minuit… », balbutia-t-elle.


Le jeune homme
sourit.


« En effet, mais
qu’y a-t-il de terrible à cela ? Minuit, ce n’est pas bien tard. Les bals
de la cour se prolongent souvent jusqu’à l’aube.


— Il faut
que je parte…, murmura Cendrillon. Adieu, adieu ! »


Le prince la saisit
par la main.


« Non, non !
supplia-t-il. Pas maintenant, pas encore !


— Il le
faut… Laissez-moi, je vous en prie ! Je dois… je dois…


— Mais
pourquoi ? » demanda-t-il, la gorge serrée.


Elle chercha la
première excuse à laquelle elle pût se raccrocher.


« Parce que… je
n’ai pas encore été présentée au prince, balbutia-t-elle.


— Le
prince ? répéta-t-il. Mais vous ne savez donc pas que… »


Surpris de sa
réponse, il avait lâché la main de la jeune fille. Elle en profita pour lui
échapper.


« Adieu ! lui
jeta-t-elle.


— Non !
s’écria-t-il. Revenez, je vous en supplie ! Comment vous retrouverai-je ?
Je ne sais même pas votre nom ! Attendez, attendez…


— Adieu ! »
répéta Cendrillon.


Elle sortit de la
salle en écartant le grand rideau derrière lequel le chancelier était endormi. Celui-ci
s’éveilla eh sursaut. Affolé de voir la jeune fille traverser la grande salle
en courant, il se précipita pour l’arrêter.


« Mademoiselle !
cria-t-il. Miss ! Señorita ! »


Cendrillon ne l’entendit
même pas. Légère comme une biche, elle fuyait vers la sortie. Le prince essaya
en vain de la rattraper. Le chancelier, éperdu, imaginait ce que serait la
colère du roi si on n’arrivait pas à rejoindre la fugitive.


« Un moment !
cria-t-il. Gardes, fermez la porte ! »


Les énormes battants
de chêne se rabattirent au moment précis où Cendrillon venait de les franchir. L’horloge
sonna le sixième coup de minuit.


Le carrosse doré
attendait au bas du perron. En descendant les marches, Cendrillon laissa
échapper une de ses pantoufles de verre.


« Je n’ai pas
le temps de la ramasser ! » pensa-t-elle en sautant dans la voiture.


Le laquais referma
la portière, et l’attelage partit au galop.


« Fermez les
grilles ! » cria le chancelier.


Mais il était déjà
trop tard.


« Suivez ce
carrosse ! ordonna-t-il. Nous devons savoir où il va, sinon… »


Deux écuyers
sautèrent en selle et se mirent à la poursuite de l’équipage. Pendant ce temps
le prince, à genoux sur les marches du perron, ramassait la petite pantoufle de
verre et la serrait contre son cœur.


Le carrosse filait
dans la nuit comme une flèche. Les écuyers, eux aussi, menaient bon train, mais
les souris changées en chevaux avaient à cœur de ne pas se laisser rattraper. L’attelage
pénétra dans un petit bois ; à cet instant, dans le lointain, on entendit
sonner le dernier coup de minuit.


« C’est fini… »,
pensa Cendrillon, et elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle était
assise au bord du fossé, vêtue de sa vieille robe déchirée. Devant elle, sur le
chemin, se trouvait une grosse citrouille. Le vieux cheval blanc et Pataud
regardaient tristement leur maîtresse. Les souris piaillaient autour d’elle.


Tout à coup deux
cavaliers parurent au tournant du chemin. C’étaient les écuyers qui, à l’entrée
du bois, avaient perdu le carrosse de vue.


« Voici une
mendiante qui pourra peut-être nous renseigner, dit l’un d’eux. Hé ! petite,
tu n’aurais pas vu une grosse voiture attelée de quatre chevaux ? »


Cendrillon secoua
négativement la tête.


« C’est drôle, dit
l’autre, j’aurais juré qu’elle était passée par ici.


— Tu dois
te tromper, reprit le premier. Si le carrosse avait pris ce chemin, cette fille
l’aurait remarqué : elle ne doit pas voir passer tous les jours des
voitures de ce genre ! D’ailleurs je ne trouve plus la trace des roues. »


Les deux écuyers
retournèrent sur leurs pas. Cendrillon mit la tête dans ses mains.


« J’avais tout
oublié, murmura-t-elle, même l’heure… Mais c’était si merveilleux…, il était si
beau…, il dansait si bien… J’avais l’impression que le vent lui-même m’emportait
dans ses bras… »


Les animaux s’approchaient d’elle pour l’écouter ; le
vieux cheval hochait la tête avec mélancolie.


« Je suis sûre,
ajouta-t-elle, que le prince lui-même n’a pas cette grâce et cette noblesse… »


Elle poussa un grand
soupir.


« C’est fini, maintenant…
La fée m’avait prévenue. Mais j’ai été si heureuse que je ne regrette rien. C’était
encore plus beau que mon rêve… »


Elle se leva pour
prendre le chemin du retour. Elle devait maintenant rentrer à pied, et il
fallait qu’elle fût au château avant sa belle-mère et ses sœurs, pour les aider
à ôter leurs belles robes.


Comme elle se
remettait en route, elle entendit soudain les souris pousser de petits cris.


« Zouk, zouk !
Cendrillon ! Regarde, regarde !


— Quoi
donc ? demanda-t-elle. Il n’y a sûrement rien qui puisse m’intéresser ici.


— Regarde !
répéta Jac. Une pantoufle !


— Ta
pantoufle, Cendrillon ! » précisa Gus.


En effet, là-bas, dans
l’herbe, un objet brillait au clair de lune. Cendrillon s’approcha pour le
ramasser. C’était bien sa seconde pantoufle de verre, la sœur de celle qu’elle
avait perdue sur le perron.


Elle la prit et la
serra sur son cœur, comme le prince l’avait fait pour l’autre. Elle était
heureuse que de cette merveilleuse soirée il lui restât au moins un souvenir.


Mais était-ce
seulement un souvenir ? Voilà que maintenant les paroles de la chanson lui
revenaient à la mémoire :


 


Un rêve est une espérance…


 


Il lui semblait que
la pantoufle de verre, elle aussi, en était une. Cendrillon la mit
précieusement dans sa poche, et, suivie de ses amis, reprit sa route avec
courage.













CHAPITRE VIII


 


 


Le roi se fâche


 


 


 




















 


QUAND les deux
écuyers revinrent au château, tête basse, et annoncèrent au chancelier qu’ils
avaient perdu la trace du carrosse, le pauvre homme faillit avoir une attaque d’apoplexie.


« Quoi ! s’écria-t-il,
vous n’avez pas été capables de le suivre ! Depuis quand un carrosse
peut-il distancer deux bons chevaux ?


— Nous l’aurions
bien rattrapé, monseigneur, expliqua un des hommes. Mais nous l’avons perdu de
vue à l’entrée d’un bois, et il a disparu.


— Disparu !
Les carrosses ne s’évanouissent pas comme de la fumée ! Vous n’avez
rencontré personne sur le chemin ?


— Il y
avait une sorte de mendiante, une assez jolie fille, d’ailleurs…


— Les
mendiantes n’ont pas besoin d’être belles ! s’écria le chancelier furieux.
La seule personne qui m’intéresse est celle qui a dansé avec le prince. Savez-vous
que si vous ne la retrouvez pas, Sa Majesté est capable de vous faire pendre ? »


Les écuyers se
retirèrent, tremblants. Mais le chancelier ne valait guère mieux : il
savait trop bien que le monarque n’hésiterait pas à le punir sévèrement, lui
aussi, si on ne retrouvait pas la jeune fille.

















« Sa Majesté est capable de vous faire pendre. »














Comme il remontait
au château, il vit sur le perron le prince qui serrait toujours la pantoufle de
verre contre son cœur.


« Hélas ! Votre
Altesse, lui dit-il, nos recherches ont été vaines.


— Cela ne
m’étonne pas, répondit le prince. Elle ne voulait pas qu’on la suive et je
savais bien, moi, que vos écuyers ne la rejoindraient pas. Mais elle m’a laissé
cette pantoufle…


— Vous
voulez dire qu’elle l’a perdue, rectifia le chancelier.


— Qu’en
savez-vous ? En tout cas, j’ai cette pantoufle, et je fais le serment
solennel, vous m’entendez ? de n’épouser que la jeune fille qui pourra la
chausser !


— Montrez-moi
la pantoufle », dit l’autre.


Le prince ne
consentit qu’à grand-peine à s’en séparer.


Le chancelier
examina la pantoufle avec attention.


« Elle est fort
petite ; remarqua-t-il. Si je comprends bien, Votre Altesse s’engage à
prendre pour femme la jeune fille à qui elle ira ?


— Je l’ai
juré, monsieur, répondit le jeune homme avec hauteur.


— Dois-je
informer Sa Majesté du serment que vous venez de faire ? Après tout, ajouta
le pauvre homme avec une lueur d’espoir, Votre Altesse préférerait peut-être l’en
aviser elle-même ?


— Certainement
pas ! répondit le prince. Dites simplement à mon père que je consentirai à
prendre femme, si celle qu’on me présente remplit cette condition. »


Le chancelier poussa
un grand soupir. Il ne pouvait plus se dérober : bon gré mal gré, il
devait annoncer la nouvelle à son maître. Comment s’y prendrait-il ? En se
dirigeant vers la chambre royale, il préparait à mi-voix son discours :


« Malgré tout
mon regret, Sire, je dois vous avouer la vérité. La jeune personne a disparu et
n’a laissé que cette pantoufle… »


Après tout, ce ne
serait peut-être pas si difficile… Mais en avançant dans le corridor, le
chancelier entendit le roi ronfler. Ce ronflement ressemblait si fort au
grondement d’un lion furieux, que le malheureux sentit son sang se glacer dans
ses veines.


Le ronflement s’arrêta ;
le chancelier reprit courage. Avant d’entrer, il jeta un coup d’œil par le trou
de la serrure. Que faisait donc le roi, à quatre pattes sur son lit et poussant
de petits cris joyeux ?


Contre toute
apparence, le roi dormait. Seulement il était en train de rêver qu’il jouait au
cheval avec ses petits-enfants. Ceux-ci, grimpés sur son dos, criaient « Hue,
dada ! » en lui labourant les côtes de leurs petits pieds. C’était
absolument délicieux. Tout à coup l’un d’eux, saisissant son fouet, lui en
assena un bon coup sur la tête.


Le roi s’éveilla en
sursaut, juste à temps pour entendre, non pas le claquement du fouet, mais le
coup timide frappé par le chancelier à sa porte.


« Eh bien, entrez !
cria-t-il.


— Votre
Majesté… », commença le chancelier.


Le roi, encore sous
l’impression de son beau rêve, était d’excellente humeur.


« Alors ? demanda-t-il,
ça y est ? Puisque vous voici, c’est que mon fils a fait sa demande !
Racontez-moi bien vite comment cela s’est passé.


— C’est
que, Sire…


— D’abord,
qui est-elle ? Je pense que vous avez eu le temps de prendre quelques
renseignements. De qui est-elle la fille ? Il faut que je fasse la
connaissance de son père. Pourvu qu’il n’habite pas trop loin ! J’ai
horreur de me déplacer ! Ce n’est pas un étranger, j’espère ?


— Sire, je
n’ai pas eu la possibilité…


— Je sais :
vous êtes lent comme une tortue. Mais après tout, c’est secondaire. Nous avons
des sujets plus importants à discuter. Les préparatifs du mariage, d’abord. Les
invitations… Ah ! vous allez en avoir, du travail ! ajouta le roi en
se frottant les mains.


— Mais
Sire… », balbutia le chancelier de plus en plus décontenancé.


Le monarque l’interrompit.


« Prenez un
cigare, mon bon ami. Tenez, prenez-en même plusieurs… Un jour comme celui-ci
mérite d’être célébré, n’est-ce pas ? »


Dans sa joie, il
renversa sur la tête du chancelier toute la boîte de cigares.


« Il va falloir
que je m’exerce à en offrir ! dit-il en riant. Pensez donc : le jour
des noces… Monsieur le chancelier, vous êtes un véritable ami !


— Sire, si
vous vouliez bien m’écouter…


— Je vous
écoute, je ne fais même que cela. Oh ! je ne vous oublierai pas, je vous
assure ! Voyons, cela vous serait-il agréable de devenir duc ?
« De par notre bon plaisir et en vertu des pouvoirs qui sont les nôtres, nous
vous faisons duc de…


— Mais Votre
Majesté…


— Nous
vous faisons duc de… A propos, mon cher, dites-moi tout de suite : de quoi
voulez-vous être duc ?


— Sire, réussit
à articuler le chancelier, elle s’est enfuie !


— Quoi ?
Duc de Sétenfuy ? Je trouve ça un peu bizarre, mais après tout, si ça vous…
Comment ? qu’avez-vous dit ? Elle s’est enfuie ! Et vous
osez m’annoncer cela, monsieur ! Vous voulez donc que je vous assomme ? »





Sous la menace du
poing royal, le chancelier recula.


« Sire, Sire, ne
vous mettez pas en colère ! Pensez à votre tension ! Le médecin vous
a dit…


— Le
médecin est un âne ! déclara le roi en marchant sur le chancelier. Et vous,
monsieur, vous êtes un traître ! Un traître, parfaitement ! Un acte
comme le vôtre est de la pure trahison !


— Sire, je
vous en supplie…


— Plus
que de la trahison, du… du sabotage ! Ni plus ni moins, monsieur ! Je
comprends maintenant : vous étiez de connivence avec le prince !


— Sire, je
vous jure que j’ai essayé de l’arrêter, mais elle a disparu…


— Si vous
vous imaginez que je vous crois ! Les princesses ne disparaissent pas
comme les souris, dans un trou du parquet !


— C’est
pourtant vrai, Sire, je vous en donne ma parole ! Nous n’avons rien trouvé
– rien que cette pantoufle de verre… »


Le roi ne daigna pas
abaisser les yeux sur la mignonne chaussure qui brillait dans la main du
chancelier.


« C’est un
complot ! rugissait-il. Vous vous êtes tous mis contre moi ! Le
prince, d’abord… Ah ! il verra de quel bois je me chauffe ! Quant à
vous… »


Il leva le bras. Le
chancelier se mit à l’abri derrière la grande table.


« Mais, Sire, le
prince adore cette jeune fille ! Il n’aura pas de cesse qu’il ne l’ait
retrouvée ! Il est absolument décidé à l’épouser… »


Le roi, qui
poursuivait son dignitaire dans l’intention non équivoque de l’assommer, s’arrêta
net.


« Quoi ? Qu’est-ce
que vous racontez ? »


Le chancelier
respira.


« Le prince, Sire,
jure qu’il n’épousera jamais personne, sinon la jeune fille qui pourra chausser
cette pantoufle…


— Et
celle-là, il l’épousera ?


— Sur-le-champ. »


Le roi éclata de
rire.


« Il a dit ça ?
Vous en êtes bien sûr ? Ha, ha, ha ! nous le tenons, cette fois, nous
le tenons ! »


C’était maintenant
au tour du chancelier de faire des objections.


« Nous ne
devons pas nous dissimuler, Sire, qu’il y a peut-être beaucoup de jeunes filles
dans le royaume à qui cette pantoufle ira comme un gant – si j’ose m’exprimer
ainsi –, et que…


— Ça, interrompit
le roi, ça le regarde ! Il ne pourra pas les épouser toutes ; il sera
donc bien obligé de choisir ! L’important, c’est qu’il ait donné sa parole.
Et nous le forcerons bien à la tenir, vous et moi ! »


Le chancelier eut un
geste d’effroi.


« Pas moi, Sire,
pas moi ! Je ne veux être pour rien dans cette affaire !


— C’est
ce que nous allons voir… Pour commencer, vous allez prendre cette pantoufle… »


Le chancelier, qui
la tenait déjà dans sa main, la regarda comme si elle venait de se changer en
reptile.


« Elle est
charmante, cette pantoufle ! déclara le roi qui, au contraire, la
considérait avec attendrissement. Vous allez la prendre, vous dis-je, et dès demain
vous irez l’essayer à toutes les jeunes filles du royaume.


— Toutes,
Sire ?


— Toutes !
Sans exception, vous m’entendez ? Je tiens à ce que vous le fassiez
vous-même : c’est une mission de confiance que je ne peux pas donner à n’importe
qui. »


Le chancelier poussa
un profond soupir.


« Et ensuite, Votre
Majesté ?


— Ensuite…
eh bien ! dès que vous aurez trouvé une jeune personne pouvant chausser la
pantoufle, vous l’amènerez immédiatement au palais.


— La
pantoufle, Sire ?


— Mais
non, imbécile, la jeune fille ! Vous avez compris, j’espère ?


— Oui, Sire »,
murmura le chancelier effondré, prévoyant que la recherche du pied convenant à
la pantoufle risquait de lui attirer encore de gros ennuis.


Le lendemain matin, une
grande affiche rouge et blanche apparaissait sur tous les murs du royaume :


Par ordre de Sa Majesté
Royale !


 


Les loyaux sujets
de Sa Majesté sont informés par la présente que des recherches commencent dès
aujourd’hui dans tout le royaume à propos de certaine pantoufle retrouvée sur
les marches du perron royal. Toute jeune fille en âge de contracter mariage
sera tenue d’essayer cette pantoufle. Celle à qui la pantoufle ira sera
considérée dès cet instant comme la fiancée du prince, et le mariage aura lieu
dans le plus bref délai.


 


Tandis qu’une armée
d’afficheurs collaient cette proclamation aux quatre coins du pays, le
chancelier, accompagné d’un laquais, se mettait en route pour faire essayer la
pantoufle.


« Je savais
bien, grommela-t-il, que Sa Majesté me mettait à toutes les sauces, mais jamais
encore Elle ne m’avait demandé de me faire cordonnier. »













CHAPITRE IX


 


 


Prisonnière !


 


 


 




















 


EN MÊME TEMPS qu’on
affichait partout la proclamation du roi, des envoyés à cheval, portant la
livrée de la cour, l’annonçaient à son de trompe devant les châteaux et sur la
grand-place des villages. La belle-mère de Cendrillon, éveillée par le bruit, se
mit à sa fenêtre et entendit le héraut.


« Serait-il
possible, se dit-elle, que tout espoir ne fût pas perdu pour nous ? »


Elle s’enveloppa d’un
grand châle, descendit dans le vestibule et appela :


« Cendrillon !
Cendrillon ! »


La jeune fille, qui
préparait le repas des animaux, s’empressa d’accourir.


« Tu as entendu
ce qu’on criait sous nos fenêtres ? » lui demanda la châtelaine d’un
air soupçonneux.


Cendrillon secoua la
tête.


« Non, mère, j’étais
à la cuisine ; vous savez qu’elle donne sur la cour…


— Parfait,
parfait… Et mes filles, où sont-elles ?


— Je ne
les ai pas vues, je pense qu’elles sont encore au lit.


— En ce
cas, je remonte. Mais ne reste pas là plantée comme une souche : va
chercher les plateaux du petit déjeuner. Et un peu vite, je te prie ! »


Tandis que
Cendrillon retournait à la cuisine, Jac et Gus, qui guettaient à l’ouverture de
leur trou, échangèrent un regard surpris.


« Qu’a donc
cette vilaine femme à s’agiter ainsi ? murmura Jac. Habituellement elle n’est
pas aussi matinale.


— Si tu
veux m’en croire, elle doit préparer quelque méchanceté, déclara Gus.


— Allons
voir, proposa l’autre. Si nous savons ce dont il s’agit, nous pourrons
peut-être l’empêcher. »


Les deux souris
suivirent donc la châtelaine, qui se précipita vers les chambres de ses filles.


« Javotte !
Javotte !


— Quoi
donc ? fit celle-ci d’une voix hargneuse, en se retournant dans son lit.


— Lève-toi
vite ! Nous n’avons pas un moment à perdre… Et ta sœur qui ronfle comme
une toupie ! Anastasie ! lève-toi aussi ! immédiatement !


— Qu’est-ce
qui se passe ? Il y a le feu ? demanda l’aînée en ouvrant un œil.





— Il y a
une nouvelle sensationnelle ! Tout le royaume est au courant ! Dépêchez-vous :
il peut être ici d’une minute à l’autre !


— Qui ça,
« il » ? questionna Javotte en s’étirant.


— Le
chancelier ! Depuis ce matin, il parcourt tout le royaume !


— Quelle
drôle d’idée ! » ricana Anastasie.


Sa mère, qui
décrochait les vêtements dans un placard, se retourna vivement.


« Si tu savais
pourquoi, tu ne trouverais plus que c’est une drôle d’idée ! Voyons, Javotte,
laquelle de tes robes te va le mieux : la verte brodée ou la rouge avec
les grandes franges ?


— Elles
ne me vont ni l’une ni l’autre, répliqua la jeune fille. Elles sont vieilles
toutes les deux, et j’ai grand besoin d’en avoir une neuve.


— Tout
cela ne nous dit pas pourquoi le chancelier parcourt le pays, remarqua
Anastasie.


— Il est
à la recherche de cette inconnue, vous savez, celle qui a perdu sa pantoufle au
bal. »


A ce moment précis, Cendrillon,
chargée des trois plateaux, arrivait sur le palier. Elle entendit les derniers
mots presque malgré elle, hésita un instant, puis s’arrêta pour écouter.


« Celle qui
dansait avec le prince ? interrogea Anastasie.


— Exactement.
Il paraît qu’il est épris d’elle.


— Le
chancelier ? demanda Javotte.


— Mais
non, petite sotte : le prince !


— Le
prince ! répéta Anastasie.


— Le
prince ! » murmura Cendrillon.


On entendit un
fracas horrible. Dans l’émoi de sa découverte – car elle apprenait en
même temps l’identité de son danseur et les sentiments qu’il lui portait
–, la jeune fille avait laissé tomber les trois plateaux, qui s’écrasèrent
sur le parquet.


« Petite
maladroite ! s’écria sa belle-mère. Nettoie bien vite tout cela, puis tu
aideras mes filles à s’habiller.


— Il faut
déjà s’habiller ? grogna Javotte. Mais pourquoi ?


— Moi, en
tout cas, je reste couchée ! déclara Anastasie. D’abord, puisque le prince
est épris de cette inconnue, je ne vois pas en quoi tout cela peut nous
intéresser. »


Sa mère rabattit
vivement ses draps pour la forcer à se lever. Anastasie, peu habituée à être
traitée de la sorte, se mit à pleurnicher.


« Voulez-vous m’écouter,
toutes les deux ? dit la châtelaine. Vous ne comprenez donc pas que vous
avez encore une chance, l’une ou l’autre, d’épouser le prince ? »


Cendrillon, à genoux
par terre, ramassait les débris du déjeuner. Elle leva la tête vers sa
belle-mère, tandis que ses deux sœurs sautaient à bas du lit.





« Tu veux dire
que l’une de nous pourrait devenir reine ? Qu’est-ce que cela signifie, maman ?


— Tout
simplement ceci : personne, pas même le prince, ne sait qui était cette
jeune fille…


— Je sais,
moi ! je sais ! cria une petite voix aiguë. C’était Cendrillon ! »


Gus, qui venait de
parler, disparut derrière le pied d’un fauteuil : Jac l’avait tiré en
arrière avant que personne put l’entendre.


« Le seul
indice qu’on possède, poursuivit la châtelaine, est la pantoufle de verre que l’inconnue
a perdue sur les marches du perron. Le roi a donc ordonné au chancelier de
faire essayer cette pantoufle à toutes les jeunes filles du royaume, et s’il s’en
trouve une qui puisse la chausser…


— Eh bien ?
demandèrent Anastasie et Javotte, la bouche ouverte.


— Elle
sera la fiancée du prince, acheva leur mère en souriant.


— Sa
fiancée ! s’écria Anastasie en sautant sur son lit.


— Sa
fiancée ! répéta Javotte en gambadant à travers la chambre.


— Sa
fiancée ! » murmura Cendrillon si bas que personne ne l’entendit.


Elle sentait son
cœur battre à se rompre. Le prince l’aimait ! il la faisait rechercher
dans tout le royaume ! Etait-ce l’épanouissement du beau rêve commencé au
bal ?


Mais déjà ses sœurs
commençaient à la harceler :


« Cendrillon, cherche
mon jupon rose, je ne sais plus où je l’ai mis !


— Ne t’occupe
pas d’elle, Cendrillon ! Raccommode plutôt ces bas.


— Pas
avant d’avoir repassé ma robe ! »


Tandis qu’Anastasie
et Javotte s’agitaient, Cendrillon, les bras chargés de vêtements, souriait à
ses songes.


« Mais… qu’est-ce
qu’elle a ? demanda tout à coup Anastasie.





— Elle a
l’air complètement endormie ! renchérit sa sœur.


— Eveille-toi,
sotte ! Il faut nous habiller ! »


Cendrillon sursauta
et parut sortir de sa rêverie.


« Nous habiller…,
répéta-t-elle. Oui, c’est vrai, il faut nous habiller…


— Qu’est-ce
que tu racontes ? demanda Javotte.


— Ce n’est
pas possible, continua Cendrillon à mi-voix, que le chancelier me voie dans cet
état… »


Elle fourra dans les
bras de Javotte tous les vêtements qu’elle tenait et se dirigea vers la porte.


« Eh bien ?
interrogea Anastasie, où vas-tu ? Je t’ai dit de raccommoder mes bas ! »


Javotte se précipita
vers sa mère.


« Tu vois ce qu’elle
fait, maman ? C’est à croire qu’elle devient folle !


— Tu ne
vas pas la laisser agir de la sorte, j’espère ! ajouta Anastasie.


— Laissez-moi
faire », dit la mère.


Elle suivit
Cendrillon à pas de loup. Jac et Gus, toujours cachés derrière le pied du
fauteuil, la regardaient avec inquiétude.


« Où va-t-elle ?
demanda Gus.


— Je ne
sais pas, mais il faut la surveiller. Viens avec moi, Gus. »


Cendrillon montait d’un
pied léger l’escalier de sa mansarde. Elle ouvrit la porte et entra. Puis elle
se regarda dans son petit miroir et se mit à fredonner :


 


Un rêve est comme
un présage :


Un jour il
devient réel…


 


Toujours sur la
pointe des pieds, la belle-mère était montée aussi et arrivait devant la porte.


« Cendrillon ! »
cria Jac.


La jeune fille avait
dénoué ses beaux cheveux et les peignait en chantonnant.


« Cendrillon !
répéta Gus. Fais attention !


— Regarde
derrière toi ! » ajouta Jac.


Cendrillon se
retourna.


« Qu’avez-vous,
mes petits amis ? Qu’est-ce que vous voulez ?


— Regarde,
Cendrillon, regarde ! La porte ! »


Elle tourna les yeux
de ce côté et vit sa belle-mère debout sur le seuil. La méchante femme ôta la
clef de la serrure, sortit et ferma la porte de l’extérieur.


Cendrillon se
précipita sur le bouton.


« Non ! non !
cria-t-elle, je vous en prie ! Vous n’avez pas le droit ! Je ne suis
pas une prisonnière ! Laissez-moi sortir ! »


Mais la belle-mère
ne l’entendait même pas ; elle redescendait tranquillement l’escalier, la
clef au fond de sa poche. Cendrillon, appuyée contre la porte, sanglotait.


« Elle n’a pas
le droit d’enfermer Cendrillon ! protestait Gus. Que faut-il faire, Jac ?





— Il faut
reprendre cette clef, Gus, et le plus vite possible ! »


On entendit une
voiture s’arrêter devant la porte du château. Les souris jetèrent un coup d’œil
par une fente du mur.


« C’est lui !
murmura Jac. Le chancelier avec la pantoufle ! Viens, allons essayer de
reprendre la clef.


— Mais
comment ferons-nous ? demanda Gus.


— Appelons
nos amis. En nous y mettant tous, nous finirons bien par y arriver.


— Et la
pauvre Cendrillon ? Nous la laissons seule ?


— Nous
allons travailler pour elle, c’est le meilleur moyen de la consoler. »


Gus ne pouvait pas
supporter d’entendre sangloter sa grande amie. Il s’approcha de la porte et
cria de toutes ses forces :


« Ne pleure pas,
Cendrillon ! Nous travaillons pour toi ! »


Puis il s’empressa
de rejoindre Jac pour alerter leurs amis et tenter une action en force contre les
méchantes femmes.


Celles-ci, pendant
ce temps, maîtrisaient difficilement leur émotion. La châtelaine espérait bien
que la pantoufle irait à une de ses filles. Que ce fût l’une ou l’autre, peu
lui importait : dans tous les cas, elle serait la belle-mère du futur roi
et aurait la haute main sur le royaume.


« Quand vous
essaierez la pantoufle, recommanda-t-elle à Anastasie et à Javotte, rapetissez
votre pied le plus que vous pourrez. Si cela vous blesse un peu, c’est sans
importance : une fois reines, vous aurez le temps de vous soigner. N’oubliez
pas que c’est votre dernière chance. Il faut que cette pantoufle aille à l’une
de vous !


— Ce sera
moi ! dit Anastasie. J’ai le pied plus court que Javotte.


— Mais le
mien est moins large ! répliqua la cadette.


— Le mien
est cambré ; il est plus facile à chausser.


— Cambré !
Tu veux dire qu’il est plat comme une assiette !


— Maman, n’est-ce
pas que c’est moi qui pourrai mettre la pantoufle ?


— Chut !
chut ! mes enfants ! dit la mère. On a frappé. Il faut aller ouvrir.


— Ce n’est
pas à nous d’y aller, je pense ! Où donc est Cendrillon ?


— Cendrillon
est très bien là où elle est ! » répondit la mère avec un mauvais
sourire.


Et, voyant que ses
filles restaient figées sur place, elle alla elle-même ouvrir à l’envoyé du roi.










CHAPITRE X


 


 


La seconde pantoufle


 


 


 

















 





Elle alla elle-même ouvrir à l’envoyé du roi.

















 


« PAR ORDRE du
roi ! annonça le laquais. Son Excellence le chancelier du Royaume ! »


La châtelaine recula
d’un pas et s’inclina jusqu’au sol ; elle était si maigre qu’on aurait dit
un balai se cassant en deux par le milieu. Les souris, qui s’étaient cachées
dans un coin, ne purent s’empêcher de rire.


« Vous honorez
notre humble demeure, mons… monseigneur.


— En
effet, en effet ! dit le chancelier en jetant un regard sur le château
jadis magnifique, mais à présent complètement délabré. Je veux dire, ajouta-t-il
poliment, que je suis très honoré moi-même ! »


La châtelaine poussa
en avant Anastasie et Javotte qui minaudaient.


« Permettez-moi,
monseigneur, de vous présenter mes deux filles, Javotte et Anastasie.


— Monseigneur ! »
balbutièrent les deux jeunes filles en faisant une profonde révérence, la plus
gauche qu’on puisse imaginer.


— Hum ! »
toussota le chancelier.


Il pensait à part
lui que si, par malheur, la pantoufle allait à une de ces deux-là, le royaume
serait doté d’une bien vilaine princesse.


« Enchanté, enchanté,
mesdemoiselles, marmonna-t-il.


— Son
Excellence, annonça le laquais, va vous donner connaissance de la proclamation
de Sa Majesté.


— Elles
la savent déjà par cœur ! » chuchota Gus dans son coin. Mais Jac le
fit taire et le chancelier s’avança en s’éclaircissant la voix :


« Par ordre de
notre bien-aimé souverain, à tous les loyaux sujets de Sa Majesté, nous faisons
savoir qu’une certaine pantoufle de verre ayant été trouvée sur les marches du
palais… Montrez-la, Firmin. »


Le laquais s’approcha
avec solennité, portant sur un coussin de velours la mignonne chaussure. Javotte,
aussitôt, poussa un cri :


« Mais c’est ma
pantoufle ! »


Anastasie la repoussa
vivement.


« Quel toupet !
Je reconnais bien la mienne ! Tu te rappelles, maman, que je l’avais
perdue en quittant le bal ?


— C’est
celle de Cendrillon ! » cria Gus qui s’était perché sur une table.


Jac le tira en
arrière et lui mit une patte sur le museau. Le moment n’était pas encore venu
pour les souris de prendre part à l’affaire.


« Je ne
comprends pas que Javotte ose mentir ainsi ! criait Anastasie. Elle sait
pourtant bien que cette pantoufle est à moi !


— Mes
enfants, mes enfants ! intervint la mère. Excusez-les, monseigneur : elles
sont si émues par tous ces événements…


— Je
comprends, je comprends, dit le chancelier qui trouvait les deux sœurs de plus
en plus antipathiques. Voyons, je reprends mon discours… Une certaine pantoufle
de verre, dis-je, ayant été trouvée sur les marches du palais, des recherches
sont entreprises dès aujourd’hui dans tout le royaume. Toutes les jeunes filles
de notre royaume bien-aimé ayant atteint l’âge requis pour le mariage devront… »





A bout de souffle, le
malheureux commença à bredouiller. Il prononça quelques paroles
incompréhensibles, puis s’arrêta en poussant un grand soupir.


La châtelaine s’avança
aimablement.


« Vous devez
être très fatigué, monseigneur. Puis-je vous offrir une tasse de thé ?


— Oui, oui,
une tasse de thé ! répétèrent Anastasie et Javotte.


— Quoi ?
quoi ? demanda le chancelier en s’épongeant le front. Du thé ? Non, merci,
merci beaucoup, madame. Nous n’avons pas le temps : pensez que je dois
aujourd’hui essayer la pantoufle à quatre-vingt-trois jeunes filles en âge de
se marier ! Il nous faut dès maintenant commencer l’essayage.


— Mais
naturellement, monseigneur ! acquiesça aussitôt son hôtesse. Anastasie, mon
enfant, si tu veux bien t’asseoir… »


Tandis que la jeune
fille se laissait tomber dans un fauteuil, Jac et Gus, perchés sur une table
voisine, repéraient dans la poche de la châtelaine l’emplacement de la clef. Jac,
que Gus tenait solidement par la queue, plongea jusqu’au fond et essaya de s’en
emparer.


« Elle est trop
lourde ! murmura-t-elle. Il faudra nous y mettre à plusieurs. »


Elle fit signe à
leurs amis, cachés dans le bas d’un grand rideau.


« Tenez-vous
prêts ! leur dit-elle. Dès que je vous avertirai, en avant ! »


Le laquais s’avança
vers Anastasie, qui saisit la pantoufle.


« Je savais bien
que c’était la mienne ! dit-elle triomphalement. C’est exactement ma
pointure… »


Le laquais essaya de
la chausser. Mais le bout du pied d’Anastasie remplissait la pantoufle entière.


« Elle est
peut-être un peu juste aujourd’hui, dit la jeune fille. Vous savez, monseigneur,
j’ai dansé toute la nuit ! Je ne comprends pas… elle m’allait parfaitement…
J’ai l’impression que vous faites exprès, jeune homme !


— Etes-vous
sûr que c’est le bon pied ? demanda la mère au laquais.


— Oui, oui,
c’est le bon ! s’empressa de dire Anastasie. Mais ce garçon est un
maladroit, il présente la pantoufle tout de travers. Si tu essayais, toi, maman ? »


La châtelaine s’agenouilla
à côté de sa fille. Elle se trouvait ainsi tout près de la fenêtre ; les
souris, profitant de l’occasion, grimpèrent le long du rideau jusqu’à la
hauteur de sa poche. Puis, se faisant la courte échelle, elles parvinrent à
extraire la clef, que Jac et Gus saisirent chacun par un bout.


« Maintenant, dit
Jac, vite à la mansarde ! Tu es le plus fort, Gus, marche devant. »


Les deux petites
bêtes, traînant la lourde clef, commencèrent à gravir l’escalier.


Dans le salon, Anastasie
s’irritait de plus en plus.





« Tu ne t’y
prends pas bien non plus, maman ! Pousse un peu à droite… Aïe ! aïe !
Non, à gauche ! »


Le chancelier finit
par s’impatienter.


« En voilà
assez ! déclara-t-il. A la suivante, je vous prie ! »


Pendant ce temps, les
deux souris approchaient du dernier palier.


« Un dernier
effort, Gus, et nous y sommes ! Là, là, encore une marche… Nous arrivons, Cendrillon,
nous arrivons ! »


La jeune fille, qui
pleurait sur son lit, se leva et s’approcha de la porte.


« Nous avons la
clef ! lui cria Gus triomphant.


— La clef !
Oh ! comment avez-vous fait ? Passez-la sous la porte, vite, vite ! »


Tandis qu’elle
attendait, le cœur battant à se rompre, elle entendit sur le palier un cri de
détresse :


« Lucifer ! »


Le chat, qui se
tenait près de sa maitresse, avait vu le manège des souris. Il les avait
suivies marche à marche et maintenant, sûr de lui, il s’avançait lentement vers
Gus. Un vase à fleurs se trouvait sur le palier ; il le rabattit vivement
sur le souriceau qui se trouva pris au piège.


« Laisse-le !
cria Jac. Laisse-le, méchant ! »


Lucifer ricanait, une
patte posée sur le vase renversé, l’autre sur la clef.


« Laisse-le, Lucifer !
supplia Cendrillon derrière la porte. Je te donnerai tout ce que tu voudras !


— Tu me
donneras une souris tous les jours pour mon petit déjeuner ? »


Cendrillon se tordit
les mains. Tout à coup, elle aperçut des oiseaux qui voletaient devant la
fenêtre ; elle les appela :


« Vite, allez
chercher Pataud ! »


Les oiseaux s’éloignèrent
à tire d’aile. Cendrillon, pour gagner du temps, continua à parlementer avec le
chat :


« Tous les
jours, c’est beaucoup… Si je t’en donnais une toutes les semaines, par exemple ?


— Ce n’est
pas assez. J’ai dit tous les jours.


— Mais il
n’y aura jamais assez de souris dans le château pour te satisfaire ! »


L’argument avait du
poids. Lucifer se lécha la moustache.


« Tous les deux
jours, alors… Oui, peut-être une tous les deux jours…


— Au
secours ! J’étouffe ! » cria Gus sous son vase.


Cendrillon entendit
dans l’escalier un pas précipité. Lucifer était trop absorbé par ses calculs
gastronomiques pour y faire attention. C’était Pataud qui, alerté par les
oiseaux, montait les marches trois par trois.


« Tu es d’accord
pour une souris tous les deux jours, Cendrillon ? »


La phrase s’acheva
dans un miaulement de terreur. Pataud venait d’apparaître sur le palier. Lucifer,
coincé contre la porte, n’avait aucune chance de lui échapper.





« Cette fois, je
te tiens ! dit le chien en s’avançant, les yeux brillants de convoitise.


— Pataud,
laisse-moi, laisse-moi, je t’en supplie ! » gémit le chat.


Pataud avançait
toujours. Lucifer avait lâché le vase que Jac s’empressait de retourner, libérant
le malheureux Gus. Sans même reprendre son souffle, celui-ci aida Jac à glisser
la clef sous la porte de Cendrillon.


En bas, au salon, Javotte
s’avançait pour essayer la pantoufle. Quand le laquais voulut la lui mettre, elle
le repoussa.


« Tu n’es bon à
rien ! Je le ferai moi-même. Ecartez-vous tous, s’il vous plaît.


« Je m’arrangerai
bien pour qu’elle m’aille ! » ajouta-t-elle tout bas.


Elle tira, poussa… Son
visage déjà rougeaud se congestionnait encore.


« Là ! dit-elle
enfin. Ça va très bien, regardez ! »


Les assistants se
rapprochèrent ; la mère eut un moment d’espoir. A force de cambrer son
pied, Javotte avait réussi à introduire la pointe et le talon dans la chaussure.
Mais le pied, trop comprimé, se détendit soudain comme un ressort ; la pantoufle,
projetée dans les airs, alla frapper le chancelier en pleine figure.


La châtelaine s’élança
vers lui.


« Monseigneur, je
suis désolée… Cela n’arrivera plus, je vous le jure… »


Le chancelier s’épongeait
la figure.


« En effet, madame,
cela n’arrivera plus – et pour cause ! Ces demoiselles sont les deux
seules jeunes filles de la maison, j’espère… Je veux dire je suppose ! corrigea-t-il
après coup.


— Il n’y
en a pas d’autre, monseigneur. »


Le malheureux poussa
un soupir de soulagement.


« Eh bien, c’est
parfait ! Allons-nous-en, Firmin… Au revoir, mesdames…


— Monseigneur !
monseigneur ! » appela une voix douce qui semblait venir du ciel.


La châtelaine se
retourna vivement. Cendrillon, vêtue de ses haillons, venait d’apparaitre au
sommet de l’escalier.


« Est-ce que je
peux essayer aussi la pantoufle ? demanda-t-elle.


— Ne
faites pas attention à elle, intervint la belle-mère. Ce n’est que Cendrillon…


— Notre
fille de cuisine, précisa Anastasie.


— Elle
perd la tête ! déclara Javotte.


— Oui, elle
est un peu folle, dit la belle-mère en riant. Toujours en train d’imaginer je
ne sais quelles sornettes… »


Le chancelier l’interrompit.


« Madame, les
ordres du roi sont formels : toutes les jeunes filles du royaume, toutes
sans exception, doivent essayer la pantoufle. Approchez, mon enfant, approchez…
Ah ! ah ! Elle a un tout petit pied ! Apportez la pantoufle, Firmin. »





Le laquais s’approcha,
tenant le coussin avec précaution. Mais tout à coup la châtelaine avança sa
canne ; le laquais trébucha ; la pantoufle de verre tomba sur le sol
où elle se fracassa en mille morceaux.


« Oh ! non !
non ! s’écria le chancelier désespéré. Ce n’est pas possible ! Malheur !
Que dira le roi ? Comment pourrons-nous maintenant retrouver cette jeune
fille ? Je suis perdu, perdu ! »


Il s’arrachait les
cheveux. Mais Cendrillon lui toucha doucement le bras.


« Cela pourra
peut-être s’arranger », dit-elle avec gentillesse.


Elle tira de la
poche de son tablier une autre pantoufle exactement semblable à la première.


« Me
permettez-vous de l’essayer en votre présence ? » demanda-t-elle.


Elle se baissa et, d’un
geste gracieux, mit la pantoufle de verre qui la chaussait parfaitement.


« Miracle !
s’écria le chancelier. La jeune fille que nous cherchions, la voici ! Cette
fois, je ne vous lâche pas, ma belle ! Vous allez me suivre au palais, immédiatement !


— Vous me
donnerez bien quelques minutes pour m’habiller ! dit la jeune fille en
souriant.


— Vous
habiller ? Pour quoi faire ? Telle que vous êtes, je vous trouve
ravissante…, et le prince, certainement, sera de mon avis ! »


Cendrillon était
bien ennuyée, car elle avait honte de paraître devant le prince dans ses
vilains haillons. Mais à ce moment, la porte s’ouvrit et on vit entrer une
charmante petite dame enveloppée d’un grand capuchon gris. Elle tenait à la
main une baguette – cette fois, elle ne l’avait pas oubliée – dont
elle toucha la jeune fille. Celle-ci, aussitôt, se trouva revêtue de la
merveilleuse robe blanche qu’elle portait au bal.


« Tu vois, mon
enfant, qu’il faut toujours croire à ses rêves ! » lui dit la fée.


Le chancelier offrit
le bras à Cendrillon et la conduisit jusqu’à sa voiture, sous les yeux
écarquillés de ses deux méchantes sœurs et de leur mère, qui étouffaient de
colère et de dépit.















EPILOGUE


 


 


La fête des souris


 


 


 




















 


INUTILE de décrire
la joie du prince en retrouvant sa belle inconnue. Le roi n’était pas moins
enchanté : non seulement il mariait son fils, mais il trouvait la
belle-fille la plus ravissante et la meilleure qu’il eût jamais pu imaginer. On
fit aussitôt les préparatifs du mariage, qui fut célébré avec une telle magnificence
qu’on en parle encore après des siècles.


Le prince avait
offert à sa fiancée une corbeille de noces à faire pâlir d’envie toutes les
princesses de l’univers.


« S’il est
encore quelque chose que vous désirez, lui dit-il, demandez-le-moi, je serai
trop heureux de vous le donner. »


Cendrillon sourit.


« Il y a bien
quelque chose, dit-elle, mais je n’ose pas, j’ai peur que vous ne vous moquiez
de moi.


— Me
moquer de vous ! » fit le prince indigné.


Cendrillon lui parla
alors des amis qu’elle avait laissés au château : le cheval blanc, Pataud,
les souris, qui devaient s’ennuyer beaucoup sans elle.


« N’est-ce que
cela ? dit le prince. Nous irons les chercher dès ce soir. »


Quelques personnes s’étonnèrent
bien, au mariage, de voir figurer dans le défilé des invités inattendus : un
vieux cheval, un chien de garde, sans compter une troupe de petites souris
habillées en garçons ou en demoiselles d’honneur qui gambadaient autour de la
traîne de la mariée. Mais Cendrillon, elle, souriait au prince avec
reconnaissance : elle savait maintenant que rien ne manquerait à son
bonheur.
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